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I 

AVERTISSEMENT 

Ce compte-rendu de recherche se donne en trois livres. 

Le premier livre ramasse les textes théoriques qui coiffent l'ensemble des 
intentions ayant guidé la recherche, mais qui aussi résultent des apports de 
la démarche appliquée "au terrain". 

Le second fait état des enseignements recueillis à même l'étude des milieux 
d'habitat choisis. 

Le troisième, contenant les ha.bituelles "annexes", vaut plus qu'une Annexe. 
Il doit se lire corrune l'état de fait, Ze donné élémentaire qui caractérisait 
les ensembles d'ha.bita.t avant qu'on ne les comprit et interprétat au gré de 
cette recherche. 

Plusieurs ordres de lecture se proposent donc: soit que l'on aille du plus 
tMorique au plus factuel, soit l'inverse, soit enfin que la seconde partie, 
l'étude du mouvement de l'ha.biter caractérisé précisément en temps et lieu, 
se saisisse en tant que centre de travail et champ de dialectisation où se 
confrontent une certaine pensée sur l'habita.t et le donné socio-spatial tel 
qu 'en sa figure actuel le. 

Ce mode de présentation ouverte a semblé propre, d'une part à respecter la 
diversité disciplinaire des lecteurs auxquels ces textes sont proposés oor 
cha.cun doit pouvoir aborder les questions traitées par les orées qui lui sont 
les plus familières, d'autre part à respecter le pluralisme fondamental qui 
affecte la question de Z'ha.biter. Nous ne croyons pas qu'il n'y ait qu'une 
voie par laquelle se!'ait analysée, interprétée,rationnalisée et close enfin 
la question de l'habiter. Déjà, doit-on parler de Z'ha.bitat, d'ha.biter (au 
sens substantif de logement? Ce sont déjà, parmi d'autres, trois manières 
d'aborder et d'informer la chose à étudier. Encore ne s'agit-il que de carac­
térisation nominale et conceptuelle. De plus, toutes les instances qui s'af­
frontent dans la chose rationalisée comme dans l'action habitante, instances 
différentes en nature, différentes quant aux rapports de force susceptibles dans 
leur jeu dialectique d'innombrables modulations et de figures jamais identi­
ques, interdisent sans doute un dogmatisme sur la question de l'ha.biter. 

On ne trouve donc aucune conclusion définitive, aucune rationalisation p~remp­
toire, aucune systématisation fermée. La question de l'habiter est proba­
blement toujours à reprendre et les réflexions sur elle à poursuivre. 

En ce sens, de -pa.r sa forme ouverte, ce doeument accepte d'être bousculé, 
infirmé d'un ooté, confirmé d'un autre, retravaillé à la lecture d'une autre 
manière. Peu propre à résoudre des contradictions, il Mche plutôt den 
préciser la nature et à les incorporer autant que faire se peut dans les mou­
vements de la vie quotidienne. 
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PREMIER LIVRE 

DU LOGEMENT ET DE L'HABITAT 

DU LOGER ET DE L'HABITER 





2 

"ru logenent et de l'habitat , du loger et de l'habiter" 

Il y a une manière substantive et factuelle de traiter de ces "états" ou 
phénomènes donnés qui non seulement sont à 1 'ordre du jour dans le champ 
d'une réflexion critique, mais plus imnédiatement se donnent comne conditions 
de la vie quotidienne contemporaine. "Parler du logement" c'est évoquer les 
connotations socio-éconaniques par lesquels celui-ci se produit et se re­
présente dans la séparation dominée ( la "cellule-logement"). Parler d' "ha­
bi tà.t", c'est se référer plus largement aux fonnes canp:trées ethnologique.ment 
des techniques et pratiques de production de la chose habitable-. 

Il y a une manière conjuguée et active de saisir dans le cadre du logeme.nt et 
de l'habitat ce que peuvent être dans leurs mxlalités concrètes un "loger" et 
un ''habiter". Ce phénomène global se voit alors plutôt à partir des pratiques 
de repr'Oduction, qu'à partir du mxle de production. 

Entre l'une et l'autre saisie, point d'alternative selon la disjonction exclu­
sive- la production de logement, p:,ur neutre et objectale qu'elle se prétende, 
ne peut jama.is s'analyser quant à sa portée sans que ne soient convoquées les 
pratiques et représentations qui l'effectuent dans la vie quotidienne. De 
même, où mènerait une analyse qui traiterait des pratiques d'usage en tenant 
le donné construit pœr chose indifférente? 

Où que l 1on se situe quant aux intentions analytiques projetées, on ne saurait 
laisser p:,ur compte l'un ou l'autre de ces aspects. 

Cette ~e élémentaire tient lieu de point de départ de la recherche dans 
ce volume exposée. Les recherches et travaux portant sur le logement et ses 
pratiques abondent dépùis plusieurs années, progressant chacun dans une pers­
pective théorique qui tout en s'affermissant risque souvent de privilégier, 
d' autoncmiser parfois, un aspect ou 1 'autre de la question. 

l.Din de prétendre à produire un système des diverses synthèses connues à ce 
jour, notre intention apparattra ccmœ na.ive, mais attentive aussi. Attentive 
aux propos les plus à jour traitant de la "question du logement", mais atten­
tive aussi (et en ce sens naïve) à explorer les espaces et temps de la prati­
que du logement qui ont été tenues jusque là pour peu intéressants, secondaires 
voire négligeables. 

la première partie de ce vol'l.Dile, tentant de considérer l'acquis théorique sur 
la pratique du logeme.nt, convoque les instances économiques, politiques, psy­
chologiques et sociales don-t- est pétrie cette pratique. Elle tâche à évaluer 
en quel sens le phénomène "loger" ne se départit pas des conditions de proouc­
tion,des facteurs de pratique individuelle et des déterminants de pratiques 
collective; en quel sens aussi l'analyse socio-économique est à ccmpléter et 
en quel sens l'analyse non démarqµée des catégories à connotation psycho-indi­
viduelle trouve ses limites. 

la seconde partie situe la question du logement au niveau le plus rrodeste et 
aussi le plus difficile à définir. Plutôt qu'un "niveau", un intermédiaire; 
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intermédiaire le plus souvent court-circuité quand,d'une analyse des condi­
tions de production globale, on "saute" à l'objet-logement ou quand,à par­
tir de l'espace-logement, on retourne aux facteurs élémentaires de la repré­
sentation de l'espace. 

Qu'est-ce que les espaces sis entre logement et situation globale de groupes 
de logementspeuvP.nt nous apprendre au gré de leurs réactivations usuelles? 
œ quelle nature sont ces temps réduits ou effacés théoriquement et idéolo­
giquement, qui s'insèrent pourtant effectivement entre le temps du ).oger et 
le temps du travailler? Enfin, sous quel m:xle l'analyse de ces intenné­
èiaires est-elle envisageable? 

Pu gré de ces questions, c'est en fait une autre manière d'aborder le "ter­
rain" qui s'ex!X)se alors et s'interroge sur les essais qu'elle a expérimentés 
qu'est-ce qu'une saisie des pratiques spatio-temporelles des espaces ''habités" 
peut apprendre sur le phénomène logement, quand elle le considère aussi bien 
sur le rrode actif que sur le m:xle passif? 

P.boutissant nécessairement à des considérations de méthode, cette seconde 
p:i.rtie peut donc anorcer le retour au "terrain" qui suivra dans le second 
livre. 



PREMIERE PARTIF. 

ON N'HABITE PAS, 
ON ux;E .... 





5 

Il s'agit de saisir, à travers la question du logement, un nouvernent. I.e 
rrouvement de loger - pour loger - devenapt, si possible, un nouvement 
d'habiter, J?Our habiter. Ce rrouvement va être compris, ici, comrœ un nou­
vement empoigné. Ce qui empoigne ce rrouvement, ce sont les codes de la 
société qu'il est conduit comme trajectoire, à rencontrer J?Our se réaliser 
effectivement. Ce qui le meut, ce qui l'aninie corrme processus d'habiter, 
c'est le désir qui, lui-n~êr.e, habite toujours le sujet de ce rr.ouvement : 
lorsqu'il loge dans tel logement, puis tel logement, à tel âge, dans telle 
famille, en tel lieu, en tel quartier, dans telle ville; désir de s'éta­
blir, de s'identifier quelque part et, par là - pour ce sujet - de se 
constituer (tout d'abord. et surtout, à ses propres yeux) comme sujet pre­
nant corps ; et prenant corps, précisément ,d' ''habitant". 

Sont à' œttre au compte des codes toujours rencontrés au cours de ce rrou­
vement, tout d'abord. l'Institution Familiale dont tout sujet n'est socia­
lement qu'un membre, (par son inscription da.1s telle f arnille concrete) ; 
d'autre :p:i.r~, l'argent èont dispose, pour habiter, ce sujet (à travers la 
société, l'économie et, donc, telle économie familiale située dans telle 
classe sociale) ; ensuite, la cellule de logement, elle-mêrre, considérée 
corrune un habitacle plus ou noins rigide, nonnalisé, limitant (cellule qui 
peut véhiculer certaines conceptions propres à tel architecte corr.rne 
l'état plus global d'une offre imrobilière) ; en outre, les meubles et 
objets de décoration par lesquels ce sujet va vouloir rrarquer sa place et 
ses lieux dans son logement (objets et symboles stéréotypés, mercantili­
sés, vendus sur un rrarché) ; enfin, la :i;:osition singulière de ce logement 
dans un certain environnement social habité, lui-rr.ême, par d'autres habi­
tants (position dans un territoire qui rBnvoie à l'enseJT1ble des codages 
de r-assemblement, de rrorale de voisinage, d'exclusion, de rejet, qui :im­
prègnent les stn1cturations d'une ville). 

A ces divers niveaux s'entremêlent donc,par ces codes, des messages mul­
tiples. Ces messages, imr,érieux ou imperceptibles, la société les dicte, 
en définitive, à l'acte de loier. Ainsi, la détemi..'"IBtion sociale de cet 
acte peut-elle aller jusqu'à le réduil"'2, en péri<Xie de crise, à n'être 
plus qu'un simple acte réflexe: "loger coûte que coûte, et où on peut". 
Plus généralement, le rrouvenEnt qui soutient cet acte d'habiter doit 
être compris comme un rrouvement investi par tout un discours social. 
C'est dire qu' il s 'agit là d'un rrouve1nent infesté de contraintes, de nor­
mes, d'impératifs de pénurie, d'irrages de bienséance, d'héritages idéo­
logiques. Tout rrouvement r,our habiter, tout acte r,our loger, ne peut 
s'analyser, en conséque:nce, qu'en ce qu'il constitue, profondément un 
rrouvement placé en situation à 1encodage. On verra que l'analyse de telles 
situations peut sans doute penœttre d'éclairer - d'un point de vue plus 
théorique - quelles rœdiations existent entre, d'une part, tel m::xie 
d'habitat très singulier vécu par tel individu dans tel logement singulier 
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et, d'autre part, la société considérée dans sa totalité: au plan de son 
rrode de production, de sa foI11Btion sociale, de son territoire, de sa 
culture. 

Cela étant posé, on peut considérer qu'en aucun cas une telle situation 
est absolument fenrée. C'est-à-dire qu'en aucun cas, tel rrouvement d'ha­
biter (alors même qu'il deviendrait uniq,uement acte reflexe, fût.Ir loger) 
est absolument neutralisé, détruit, comrie rrouvement. Il reste toujours du 
geste, de l'espoir, de l'obstination - une dynamique - dans toute prati­
que d'habitat. Ceci :parce qu'il demeure toujours du désir dans le sujet 
de cette pratique. Sont alors à reférer à des nouverœnt revélateurs de 
la presence inexpugnable de ce désir - en toute situation contraignante 
d'encodage - la tendance de tout habitant à 11rrarquer11 tout logement de 
sa presence: par des lieux, des objets, des symtoles ; l'idée - plus 
ou rroins hypothétique - de J:X)Uvoir dérrénager ailleurs, pour "s'en sortir 
mieux" ; celle de "sortir" du logement : dans la rue, dans le voisinage 
pour "rencontrer les autres" ; celle de 11cohabiter" pour tenter de sup­
porter la disparité d'autrui ; celle de s'assurer la "possession" d'un 
logement (en transforrrant, ainsi l'appropriation en propriété) afin de 
rassurer le désir, lui-même, par le rroyen d'une telle possession consa­
cree. 

Or, ces rrouvements, ces replis, ces idées de rrouvements, ces fixations, 
paraissent bien constituer une gestualité du désir. Certes, ils sont dé­
signés, explicitement, comme des "besoins". On les devine, cependant, 
soutenus par une demande plus diffuse; par une attente rroins précise. 
En bref, par l'expression d'un désir. Plus exacterr.ent, ce désir s'expri­
me - reellemcnt et symboliquement - comre une dem:mde de rrouvement rrais 
en mêrœ temps, corrme le rrouverrent même de cette dernande. Quelle derran­
de? Celle d'une identification de soi, à propJs du loge~ent, à travers 
une identification de l'autre. Des tenœs comme "sortir", "s'en sortir", 
"cohabiter", "pJsséder", "marg_uer" (son espace), "rerrarquer" (ses voi­
sins), térroignent bien, d'ailleurs, que cette trajectoire se situe~ 
une interface: l'autre est toujours là, en effet, pour que l'habitant 
puisse être. Ce qui est dernandé, requis, c'est la société, encore; nais 
ici la société est requise pour construire, dans un processus rr.ental, 
donc dans un rrouvement social pratique, le sujet r.abitant. 

Or, si la société, dans sa violence, en empoignant ce rrouver.~nt, en le 
saisissant, le bloque, elle trahit ce désir qu'en même temps, elle ha­
bite. En somme, telle situation d'encodage d'habitat :peut rendre parti­
culièrement latorieu:x le processus du désir d'habiter: jusqu'à l'échec. 
Il apparaît alors que l'acte de loger ne peut se comprendre que comne 
un façonnage; celui-ci doit s'opérer dans une situation définie. Façons 
d'habiter et situations d'r.abiter sont donc indissociables. Cependant, 
alors que les situations sont à considérer parce qu'elles renvoient à 
des codes multiples et - par le travers de ces codes - à toute la pré­
griance sociale, les façonnages renvoient à ce reel incodifiable, inqua­
lifiable, qu'est le désir. P.ais ce désir vague, à son tour, dès l'ins­
tant qu'il s'objectalise corrme un désir plus precis d'identification 
(qu'il s'exprL'Tle, qu'il se realise ainsi) rencontre la présence de 
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l'autre, aux fins mêmes de son objectivation. La société habite ainsi -
et aussi - l'inconscient, lui-n:âne, du sujet habitant. 

La société est donc double..'1lent présente: d'une part, elle circonscrit 
les termes d'une situation d'habiter dans quoi tout sujet qui désire 
habiter doit parvenir à façonner, à réaliser, le rrouve1nent de son habi­
tat ; d'autre part, elle campe dans l'in,conscient du sujet désirant ha.­
biter. Elle y loge et elle met ainsi en rrouverrent - puis elle rraintient 
en branle - son exigence de façonnage. Simplement : sous l'angle de la 
situation, elle em]?Oigne et tend à fixer, à institutionnaliser,~ en­
former cc rrouvement, voire à l'arrêter; sous l'angle du façonnage, elle 
tend à le reproouire comme un rrouvement libre, libre _parce que Ir.alheu­
reux, parce c:·-•e toujours désirant, parce qu'à jamais insatisfait des 
rencontres qu'il opère avec autrui : à travers toutes sortes de façonna­
ges et toutes sortes de situations. 

0 

0 0 

Dire que le logement est un lieu où l'on habite est sans doute insuffi­
sant. Il serait rroins redondant de considérer qu'il est un lieu que 
l'on habite. Ce qui suggère mieux, en effet, la présence d'un acte. Le 
logement n'est pas un lieu. Il est un rroment. Il n'est lieu que dans 
cette mesure où il donr1e lieu à une convergence: à une convergence de 
noments. Ces rrrnrents ~uent la réalisation de rencontres. Entre des 
façonnages et des encodages. Entre des désirs et des situations. Entre 
des conduites actives, identificatoires, et des fixations imposées, 
différentialisantes. Par exemple, on voudrait "signifier" qu'on habite 
et, p:Jur cela, façonner réellerr..ent son habitat selon son désir. P.a.is en 
réalité on se découvre loger dans telle situation, dans tel ensemble irn­
rrobilier qui encode sa famille d'appartenance, p:Jur l'instant fixée ici, 
et p:Jint'là, dans telle banlieue,et on se découvre différencié ainsi, 
par cette fixation elle-même, du reste de la formation sociale. L'identi­
fication de soi, par le logenent, n'étant pas une identification univer­
salisante I1B.is une identification en situation concrète, r'ë=nvoie ainsi à 
l'identification de cette situation, par différenciation, dans l'ensemble 
des situations sociales d'habiter. 

On voit alors apparaître une articulation irnp:Jrtante JX)Ur notre problé­
matique. Ce noment permet à l'analyse de passer de l'individuel au collec­
tif, d'un acte d'identification (le façonnage) à un acte de dérronstra­
tion de sa propre différence à l'égard des autres (en situation). Or, 
cette dénonstration doit utiliser - aux fins mêmes de l'affirnation de 
cette différence dans une telle situation - les codes et façons de l'au­
tre: la famille: la société, la référence aux savoirs vivre et aux 
gens "comrœ il faut". . • Ce rroment est donc celui, tout à la fois - et 
toute lecture de l'occupation d'un quelconque logerrent permet de l'aper­
cevoir - où l'on signifie et chen::!he èésespérérrent à se signifier, à se 
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convaincre, que l'on habite libreiœnt, et où l'on signale ostenroi­
remcnt <l l'autre son existence, rar la dérronstration, la rnise à 
1' avant-scène, de ce que 1 'on croit être ses propres coècs (:mis 
qui sont ùes codes aliénés). Cette contradiction, elle-même -
entre plaisir et ostentation - est ernpoignante. Elle est parfois, 
car résolue de façon dérisoire, poignante: lorsque l'obsession 
encombrante d'ostentation chatre et supprime l'expace du désir d'un 
sujet. 

Ainsi la société, doublerr..ent et cor.-tradictoirerr.ent présente dans 
la gestualité de l'habiter - du côté du désir et du côté de l'en­
codage -· se trouve toute entière actualisée dans ce ITDment con­
flictuel qui rœ.rque l'occupation d'un logement. Cependant, le 
sujet logé est, lui aussi, tout entier présent et tout autant à 
considérer à ce noment là, dans cette mesure où seuls ses façon­
nages, en l'intériorisant, donnent un sens dynamique à cette con­
tradiction: c'est-à-dire, la reproduisent rrais, tout en lare­
produisant, la font objectiverr;ent varier. Par exemple, les com­
promis entre bienséance et affinration de soi, entre ostantation 
et marquage, ne sont pas vécus et reproduits de la même façon dans 
la classe ouvrière, dans la petite bourgeoisie, cr,ez les grands 
bourgeois ; ils ne sont :i;:as, non plus, vécus pareillement par le 
chef de famille, par l'adolescent, par l'épouse, dans chacune de 
ces classes sociales. 



- 1 -

UN M)lJVEMENT EMPOIGŒ 
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La pratique de l'habitat a fait l'objet, récemment, de diverses 
recherches qui ont tenté - à partir d'un rratériel err~irique, 
constitué d'éléments d'entretiens - de préciser mieux un ca­
dre de problérratique (non limité~ la seule restitution èe ces 
entretiens, aux fins de la compréhension d'un phéno1:ène sinr;u­
lier). La présente dérrBrche s'inscrit dans la poursuite de 
ces travaux. Il faut donc pré iser corrnnent elle se pro:i;:; 
de se situer par rapport d ces approches. 

Schématiquement, deux orientations peuvent être distinguées. 
la première dans une perspective se réclarrant (plus ou noins di­
rectement) du rrarxisme, tend à rrontrer que le logement n'est 
qu'un produit particulier d'un rrode de production défini. Il 
est la réalisation de ce produit, dans une certaine formc1.tion 
économique et sociale, et il ne fait que rep:roduire, dans le 
domaine du cadre bâti, l'organisation de cette fonration en 
classes distinctes et opposées. Tout ense.Jrble d'habitation, en 
conséquence, et toute pratique sociale de l'habitat, vécue dans 
un tel ensemble, doivent être analysés corrme des séquences 
singulières, comne de simples aspects, de ce cadre r;énéral de 
déterminismes et contraintes. Il s'agit de savoir référer, 
alors; tels discours tenus :pa.r tels individus quant 2i leur 
environnerr~nt, à des situations objectives de domination et 
d'aliénation; celles-ci dépassent la position pa.rticuliè:rc 
de ces individus, corrane la conscience claire qu'ils peuvent 
avoir de leurs propres positions, de leurs pro1~res actes, de 
leurs propres discours. 

La seconde orientation se situe dans le prolongerr~nt des re­
cherches en psychanalyse. Sans pour autant nier l'existence 
d'imprégnations sociales et de situations objectives con­
trastées dans l'ordre de l'habitat, cette perspective tend· 
plutôt à référer tels ou tels discours ou représentations, aux 
vécus inconscients des sujets de ces discours et de ces 
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représentations. Ce qui se trouve surtout considéré, ici, concerne donc 
la singularité d'une pratique dans cette rresure où celle-ci renvoie, cha­
que fois, à l'identité unique d'un désir affronté à la société (à travers 
un certain acte d'habiter). Ce qui ainsi conditionne la conscience, ou 
la non conscience des fonderœnts de cet acte -- ce qui peut en obscu..r>eir 
ou en dévoiler les représentations - ne relève pas seule:rœnt de rranipula­
tions économiques, idéologiques ou de prises de position politique, nais 
aussi de l'existence d'un chanip toujours~ inconscient dans la structura­
tion de tout sujet social : et, plus précisérrent, de tout sujet habitant. 
Le "travail" de l'inconscient ne peut donc pas être réduit à l'effort de 
prise de conscience. La problérratique du vécu de l'habiter ne peut pas 
être réduite à celle de la donti.nation sociale dans et par l'habitat. 

Ces deux dérrarches se trouvent actuellenent confrontées une à l'autre. 
Par delà certains argurrents de polérrique superficielle, il nous senble 
que ces affronterrents posent - à propos de la question du logement et de 
l'habiter - la question de la présence de la liberté dans la pratique so­
ciale. En effet: 

1) Ou bien - première orientation - l'accent se trouve mis sur ce qui, à 
travers l'imprégnation par le loeerœnt, tend à dés-identifier les in­
dividus et leurs désirs. D'où l'attention accordée, alors, à 1' idéolo­
gie du logenent ainsi qu'à une C.'Ornpréhension de 1 'urbanisrœ, du nar-
ché irmobilier du cadre bâti, comre autant d' "écritures II concrétisant 
cette idéologie domir1ante. Le lo~errent se trouve ainsi analysé, pour 
l'essentiel, cornrœ un rroyen d'encodage. C'est-à-dire comme un instru­
nent de redoublenent des conditionr:ements de classe. Il est aperçu et 
compris en tant qu'il circonscrit, qu'il restreint, la liberté de 
l'habiter. P.a.is pour autant, l'habitat doit donner le sentiment, lors 
de sa mise en application, lors de sa réalisation sociale, que cette 
liberté reste entière. C'est dire qu'il s'agit toujour3, peur les for­
ces dominantes, de convaincre qu'il derreure un "en-soi" de l'acte de 
loger, un univers de choix, de réadaptations possibles, relativerrent 
autonorre à l'endroit de l'imprégnation pratique qui, rourtant, pèse 
globalerrent sur lui. Dès lors, du point de vue de cette approche, tou­
te déJIBrChe tendant à investiguer, précisérœnt, ce qui "se passe" - et 
ce qui "passe" d'indétermination et de liberté, malgré tout - lors de 
la mise en oeuvre de cet acte, est soupçonnée de négliger l'importance 
déterminante de cette imprégnation : soupçonnée, en d'autres tenres,de 
vouloir autonomiser la compréhension de la nature de l'acte au regard 
de la compréhension des lirritations sociales de cet acte ; soupçonnée, 
en fin de compte, de vouloir neutraliser la problérratique de l'habitat. 
Ainsi, tout ce qui dans cette analyse, se réfère au c..11em.inement du dé­
sir, à son objectalisation aux fins de l'identification,par l'habitant, 
de sa libre personnalité habitante, est-il perçu corrme trivial, super­
flu; pire, cormre opacificateur de la visée théorique, au détrinent 
d'une pleine conscience, par cette dernière, de la prévalence de l'alié­
nation politique, économique, idéologique. 

2) Au vu d'une telle critique, formulée à son encontre, la seconde orien­
tation insiste donc sur l'existence - en tout contexte d'imprer11ation 
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(en tout narché irnrrobilier, en tout systèrre économique, social, insti­
tutionnel, en toute époque) - de sujets habitants : que ceux-ci soient 
identifiés à des farr~lles, à des individus, ou encore à des individus 
ayant à spatialiser leurs désirs dans tel ou tel espace habitable, 
donc social, en mêrre temps qu'ils ont à localiser ces désirs, à les 
situer, dans tel ou tel espace familial, donc parental. Cela devrait, 
à la fois, élargir la corrpréhension de la complexité d'une situation 
aliénante et contribuer à positionnerl cette corrpréhension selon lady­
namique d'un sujet habitant ; c'est-à-dire d'un sujet cherchant, dans 
la trarre de l'habitat, à façonner un trou, sinon un cheIPin, pour éta­
blir sa liberté, son identité. Ce qui est donc recherché, ici, par 
l'analyse, est bien le lieu de cet en-soi du désir d'habiter. Pais cela 
ne veut pas dire que l'habiter doit être considéré comœ un absolu en­
soi : isoH~ de ses déterminations sociales. Pourtant - et là, cette 
seconde orientation s'en prend, à son tour, à la précédente - toute 
approche qui ferait prévaloir l'objectivité sur l'objectalité, la pri­
se en compte d'un cadre de contraintes sur les processus de structura­
tion d'une personnalité, serait tenue, ici, pour abusiverrent simplifi­
catrice. L'analyse de la simplification, par la société, du sujet so­
cial, de sa réduction, de sa réification, pourrait conduire à simpli­
fier l'analyse, elle-rrême, à la schérratiser, à la réduire. L'analyse 
de la surdétermination pourrait alors être soupçonnée de se trouver, 
elle-rrêrœ, surdéterminée ; son appareil scientifique soupçonné d'ap­
partenir à une science d'appareil. A trop vouloir insister toutefois, 
sur la présence indéracinable d'identités habitantes, cette seconde 
orientation prend, elle-mêrœ, un risque : consistant à survaJoriser 
la spécificité de tel regard de tel habitant, sur son environnement, 
au regard de ce qui, depuis cet environnerœnt, occulte precisément 
son droit de regard. 

0 

0 0 

En bref, potrr' comprendre les pratiques d'habiter, faut-il aller de la 
société au sujet ou du sujet à la société? Nous irons, ici, de la so­
ciété au sujet nais nous adopterons cette déITB.rChe pour tenter cle cerner 
précisérœnt, ce qu'il reste comre sujet - et non pas ce qui en a disparu -
une fois la société intervenue. Autrerœnt dit, une approche rrarxiste des 
limitations du sujet n'a pour nous du sens que si elle contribue à une 
délimitation de la présence active de celui-ci: et non pas, à l'affirrra­
tion de son absence quasi-fatale. Ce qui nous rapproche donc de la secon­
de orientation évoquée ; ce que nous conduit à rechercher, aussi, ce que 
signifie, malgré tout et de toute façon possible (ou permise), l'acte pro­
fond, pour l'entité humaine, de vivre en habitant. A partir de celà -
qui est certes bien ambitieux dans son pro!X)s général - une plus nodeste 
approche errpirique peut, tout au noins, être arrorcée : consistant à con­
sidérer certaines situations d'encoàage de l'habitat pour y découvrir 
l'existence significative de façons d'habiter: non pas pour conclure, en 
conséquence, à l'insignifiance - du fait des codes et contraintes - de 
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ces façonnages ; et non plus pour corrprendre la signification de ces si­
tuations - ainsi que des contraintes qu'elles recèlent - à partir de fa­
çonnages posés, a prioristiquerrent, coJilJI)2 seuls significatifs et produc­
teurs de sens. 

La "dialectique du logerrent et de son environnerœnt" devient donc, ici, 
la dialectique à'un environner.ent habitable et des façons de loger qui 
s'y pratiquent. Ces pratiques se reprod\..lisent à travers des processus 
d'objectalisation dans l'objectivité d'un environnen-ent. A cet ér;ard, 
elles lui appartiennent. Mais elles reproduisent aussi cette objectivité 
en la rerrodelant, en y projetant des signes, en l'imprégnant de gestes, 
d'idées, de traces de vécus. Cet enviroric1errent peut donc appartenir à 
ces pratiques. Enfin, outre qu'elles épaississent ajnsi l'objectivité 
de cet envirc!' J1.ement habitable, elles y introduisent - si 1 1 on peut 
dire - la société entière : toutes ses non-res, toutes les JTB11ières de 
"bien" faire et se comporter, toutes les inpuissances, toutes les idées 
d'interdits, par lesquelles la société axioITBtise les sujets habitants, 
ainsi que leur capacité à objectaliser et spatialiser leur désir en tel 
lieu. 

Afin de prop::iser, selon une telle perspective, un renversement des ter­
nes de "la dialectique du logerr.ent et de son environnerr.ent", il convient 
d'en rappeler, aussi fidèlenient que possible, les principales articula­
tions. Faute, en effet, de cet exercice élérrentairc, on pourrait lais­
ser croire - corrane cela peut se faire - au "dfpassement" de cette prise 
de position, là où il n'y aur,ait eu, à son propos, que caricature. 

1) les auteurs de "la dialectique du logerœnt et de son environncm2nt11 

organisent l'exposé de leur recherche selon deux parties : tout 
d'abord, "le vécu individuel de l'espace" ; ensuite, "les significa­
tions collectives de l'habiter". Autrerrent dit, le logerrent précède 
ici son environnement corrrœ le sens individuel précède le sens col­
lectif, corrune l'espace precède l'habiter. Ce qui n'est qu'ordre 
d'exposition, en apparence, paraît bien recouvrir une façon de pren­
dre un problèrre: c'est-à-dire, plus profondément, une problérra.tique. 

2) Au plan individuel, il est nontré, par exemple que les dimensions d'un 
espace habitable vécues comne intériorités et extériorités , ne sont 
pas nécessairerœnt congruentes aux définitions objectives de ses inté­
riorités et extériorités ; ainsi, certaines extériorités peuvent-elles 
être vécues, mentalement, en intériorités. Il faut donc distir1V,1er 
objectalité (des vécus) et objectivité (d'un espace). Ou encore dé­
partir: "les définitions structurales d'une n§alité perçues carrare ob­
jectives" et "les rrodes existentiels intégrant à titre de variable 
structurante, l'existence de cette realité objective". 

3) Ces rapports existentiels à l'espace ne se reulisent pas de façon con­
tinue ni linéaire. Ils se réalisent, seulement de façon discontinue 
et dialectique - lorsque l'intériorité du principe de plaisir s'af­
fronte à l'extériorité du principe de realité ; lorsque la tendance 
objectale qui porte un sujet à un extérieur - ver~ des choix d'objets 
et des relations d'altérité, vers une structuration du réel - denande 
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à être compensée par une tendance autistique: un retour du sujet sur 
lui-même, sur les avatars de la structuration de sa propre personna­
lité, sur une réassurance narcissique irnpliquant, ix>ur une part, 
"dissolution des différenciations externes entre objets et espaces 
objectifs". 

-,n Ainsi, "les fonœs perceptives qui se dégagent de 1 'environnement, 
renvoient à des dimensions multiplestde l'appréhension, par un sujet, 
de sa propre vie". Par exemple, et très schérratiquerr.ent, la femne 
tend à s'identifier, dans un logement, à un espace limité par des 
frontières (espace creux), l 'hcmme à un rrouverr:ent à travers cet espa­
ce ••. Plus largement, les sujets - lors de leurs rap!X)rts à l'es­
pace objectif - sont porteurs d'espaces intérieurs : espace onirique 
de la demeure, espace originaire du couple parental, espace mental d~ 
sa propre croissance, de son propre corps • . . Au regard de ces lieux 
inconscjents de l'identité, au regard de la réalisation des processus 
psychiques, "l'environnement est utilisé, alternativement, comme fi­
gure et comme fond" ; autrerr.ent dit, le personnel (objectalité) doit 
se détacher sur un fond culturel corrm.m (objectivité). L'espace de­
vient ainsi environnement social car il pemiet que s'y recherche une 
image de soi différente - mais malgn§ tout, peu différente - de celle 
des autres. Toute extériorité (les autres) tend à être ar:-énagée, en 
fin de compte, en intériorité relative (soi-même). 

5) Ces rap!X)rts vécus, ces représentations de l'habiter, sont donc liés 
- ix>ur acquérir une structure significative - aux caractéristiques 
objectives de certaines structures habitantes. Celles-ci sont défi­
nies , par les auteurs , comr.e des "si tuants". Ou encore un si tuant 
est-il à comprendre corriJœ "la structure organisatrice des diverses 
situations selon lesquelles on peut habiter". Il est donc "une tota­
lité où l'on est situé et l'on se situe !X)ur vivre". Ainsi, "le 
sous-ensemble des situations p::>ssibles sur w1 situant objectif, JX>ur 
un situé donné, correspond à des possibilités de vie habitante". Or 
les situants ne sont pas égaux entre eux et les situations, sur ces 
situants, ne sont pas, elles-mêmes équivalentes : 11dans la rœsure où 
le déterminisme financier devient dominant, les catégories sociales 
à faible pouvoir économique se sentent (et sont) condannées à certains 
types défavorisés de situations sur le situant". En bref, tout si­
tuant est un lieu relationnel défini par le système social ; il est 
'!irnplicateur et désignatif des possibilités et des limites des exis­
tences dans la société dont il est le situant". 

6) L'affrontenent à tel ou tel autre situant va donc objectiverrent ré­
activer les tensions internes à la dialectique: objectal (cJ.ltérité)­
autistique (identité). Sur certains situants, par exemple, les situés 
vont se sentir "condamnés", "rejetés", ou au contraire, "invités à. . . ' 
Autreiœnt dit, les situants vont être perçus par les habitants comme 
pourvus de propriétés intentionnelles. Ils "parlent" ou ils "ne par-­
lent pas". Ils "interdisent" ou ils "permettent" qu'on "s'y retrouve" 
ou "qu'on s'y perde". D'où l'importance, pour "les lecteurs d'espa­
ce", des signes extérieurs d'appropriation possible ; en n.êrr.e temps, 
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l'espace de l'habiter doit diversifier et différencier. En bref, l'en­
vmnnerœnt objectif autorise, plus ou rroins, "la vie à passer" ; 
cela veut dire qu'il permet, plus ou rroins, à la relation objectale 
(identité-altérité) de se réaliser. Si cette relation, dans sa dialec­
tique, est contrariée - du côté de l'isolement total ou du côté du 
total anonymat - c'est la nort. L'espace devient rrortel, en effet, 
car l'identité s'y trouve perdue: l~identification s'y trouve im­
possible: "en tant qu'il parle cet espace doit "dire" qu'il pror,ose 
une diversité différenciée.'' 

7) "Le situant est à la fois, conduite sociale (il émerge du social et il 
s' insère dans le social) et trouve, pour se réaliser, se créer en 
tant que ~.mgage, ses racines dans le rap1,0rt dialectique : réassu­
rance nan.:..Lssique - relation objectale". Les intentionnalités per­
çues dans le situant par les habitants (en fonction de l'objectalité 
de leurs vécus) ne sont pas nécessairement celles des concepteurs de 
ce situant. Et les intentionnalités de ces concepteurs résultent, 
elles-mêmes, de conduites structurales issues des conflits sociaux. 
Ce n'est donc pas la société, considérée cormœ telle, comme sujet 
unitaire, qui parle un langage explicite - via le concept d'un si­
tuant - à des 'habitants, considérés cornue tels. Ce sont plutôt -
au plan de la conception - des fragments de langage qui s'appellent, 
ou non, entre eux, par similitudes ou divergences d'intention (et 
que le concepteur s'attache à rationaliser), fragrrents réinterprétés 
ensuite à travers des vécus existentiels, eux-mêmes divers et frag­
iœntés (situations). D'où une accessibilité particulièrement diffi­
cile quant au sens d'un situant comme aux lieux où ce sens se réa­
lise ; d'où, en mêrre temps, une lecture qui est une "saisie directe 
du sens, préalable à son explicitation dans le langage, et qui est 
de l'ordre de la communication inconsciente". En effet, confusément 
dans tel ensemble d'habitation, cela "parle" ou cela "ne parle 1,,as". 

On voit que cette dérrarche investigatrice situe l'habiter entre deux 
ordres de référence. D'un côté la dialectique individuelle de l'objec­
talité (altérité, identité ; différenciation, repli). De l'autre, 
l'iJnprégnation collective par des situants objectifs (comnur,ication, 
intentionnalité ; appropriation, classification). Le sens du proces­
sus consistant à loger est donc celui de relations objectales s'arti­
culant à un espace objectif; c'est-à-dire, aussi, le processus d'un 
vécu indiviàuel rencontrant une insertion collective. En bref, un rrou­
verrent heurtant un encodage. Cette problérœ.tique serntle donc tres 
proche de celle pro1,0sée ici. Elle ne nous paraît cependant pas tota­
lement satisfaisante. Essayons, maintenant, de préciser :r-oun:iuoi. 

0 

0 0 

Pnx::éder depuis des vécus :individuels pour aller versdes situants col­
lectifs, cela nous paraît avoir deux effets : 
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1) lli côté du sujet (en dépit de toutes les précautions ~ises par les 
auteurs) on note une tendance à privilégier l'entité mdividuelle du 
vécu - l'homme, la femme, l'adolescent ••• - face à un certain si­
tuant ; ainsi, sont analysées les "ouvertures", les "fermetures", 
face à l'espace, de certains vécus, en fonction de la structure d'une 
personna.li té donnée. Mais il n'est pas assez ë1pen;u, ou m::mtré, que 
la structuration de la personnalité 6\l1 question, a toujours été si­
tuée dans un encodage social échap!)éiflt au choix du sujet. Si bien 
que le sujet - face à un certain situant - reproduit noins ses choix 
(altérité, identité) que ses non-choix ; si bien qu'à la limite, il 
n'y a pas de sujet, ou plutôt que toute position de sujet :unplique 
une reconquête de cette position de sujet : donc une prise de pou­
voir; donc un façonna[;C réflexif. La. nécessité de ce façonnage re­
flPxif est certes m..i !;e en lumièn.i, p.:.ir les auteurs, quant aux n~la­
t.i.orn., cl' w1 ::;ujct, p..ir exemple, avec son imügc 1-t..1.rentale. T~llc l'est 
noim,, ccµcnclé111t, en cc qui concerne la critiq'L!.c, la reélaboration 
(possible ou :iJnpossililc, réussie ou non réussie) de ses encodages 
sociaux: normes, valeurs, institutions, places et lieux de chacun ••• 
Il n'est donc pas nontré suf f isarnrnent, que ce qui s 'irr.pose et se 
dialectise, en l'état actuel, face à l'espace, ce sont Loins des 
"tendances", ou des "pulsions internes" aux sujets (creuser son 
trou, aller vers les autres ••• ) que des messages d'ordre idéologi­
que ou économique traversant les sujets. Il n'y a donc pas "l'homme", 
"la femme 11

, "l'adolescent", "l'ouvrier" • • • Il y a, plutôt, ce qui 
s I attache culturellement , socialement , économiç_uerr.ent , aux idées 
d'homme, de femme, d'ouvrier; idées collectives qui s'entrerrêlent 
dans de mêmes entités habitantes. 

D'où des imprégnations, des typifications, des fa.,talités, des nBiueres 
de considérer ce qu'il faut être, ne pas être, dans l'habitat, pénétrant 
à l'intériE'ur même du champ de l'objectalité ; d'où, dès ce stade, l'ab­
sence de choix reels ; d'où la nécessité d'observer - conjojnte1œnt -
la ct.1pacité dont dispose w1 sujet qu.:mt à critiquer ses propres codifi­
cc1tions (c'cst-.:1-dire d cc relativiser C'Orme sujet et, par là nême, à cc~ 
découvrir plus ou rroins récllcrœnt sujet) et sa capc1cité à façonner ses 
propres relations à l'espace. Dans la "dialectique du logen'Bnt et de 
son environnerœnt" le lien (existant ou non existant, dans les faits, 
pour tel individu) entre ces deux champs, n'est pas analysé, ni rœrre po­
sé dans sa nécessité probléITatique. Les relations à l'environnerr.ent 
sont donc décrites en ternes, surtout, d'une Essible ou ilq:ossible com­
préhension d'une structuration personnelle (s y retrouver, ne pas s'y re­
trouver) ; non pas en terrr.es de pouvoir ou de non pouvoir social de 
structuration d'une quelconque personnalité. En ternes connlWlication­
nels et non pas politiques. Il ne s'agit pas seulement de savoir, en 
effet, corrment tel individu (de tel âge, tel sexe, telle classe) peut, 
ou veut aller vers l'espace pour s'identifier. Il s'agit aussi de sa­
voir "qui", socialement, historiquement, idéologiquen.ent - à travers 
lui - va, et comrrent, à l'espace. Où se situe donc le lieu de J:X)Uvoir 
qui anjme, depuis son inconscient, ce sujet ? Si le pouvoir d' axioma.­
tisation sociale qui s'exerce sur le sujet, lui-r.-BJœ, n'est pas recon­
quis par celui-ci (ne serait-ce qu'à travers une toute première auto 
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critique) et ceci dans le nêTe rrouv~1'.Ent où celui-ci se rorte vers l'ap­
propriation de son environner.ent,on peut considérer qu'il n'y a pas de 
sujet réel à ce rrouvement. Il y a sirrplement un otjet institué objec­
tivement comrœ prétendu sujet ; et qui se croit porteur d'un effectif 
pouvoir relationnel. 

2) Du côté du "situant" (là encore, en 9épit de toutes les précautions 
des auteurs) on peut noter que ce concept tend à être posé carrure un 
espace et un langage ; un espace, certes, relatiormel, rrais un espace; 
un langage produit dans la société nais - nal[;Y12 tout - un texte : un 
texte à déchiffrer afin de reconnaître (s'y reconnaître) les diverses 
situations qu'il détermine (qu'il structure). I.e situant est donc 
analysé comrre un ensemble de che.Lci.ns, cnrrme un paradip,r;'C plus ou rroins 
iàentifiable (à travers les intentions çu' il corq:,,Drte) et identifica­
teur (en tant que conducteur plus ou rroir1s attentionné, objective­
nent, aux processus d'identification objectale qui s'exercent à son 
endroit). C'est là, sans doute, isoler abusiverœnt le situant. le 
situant réel se situe, selon nous, au niveau de toute la société et, 
au regard de ce situant là, tout .situant partiel n'est pas analysable 
comrœ un 11rrorceau" de situant, aussi corn:plexe soit-il. Il est à ana­
lyser comre une situation. Autre.nent dit, le situant n'est pas un 
véhicule et les rapports vécus qu'il appelle à lui ne sont pas unique­
nent des raprorts de communication, des relations èe lecture, oes par~ 
cours. La notion de "situation d'habiter" nous api:,<lraÎt ainsi pré­
férable. Elle indique mieux que tel situant - tel enserrble è'h2bita­
tion, par exemple - est, lui-même, à comprendr-e comre n.is en situe.tian 
dans la complexité sociale et n'est, cor.ne tel, qu'un aspect situation­
nel de cette conplexité : c'est-à-dire une instance et une occurence 
singulière d'un plus vaste encodage. 

Aucun situant n'est donc à entendre con1œ une structure. Dès qu'il l'est 
il tend à être compris comœ la structure sujet d'un encodage sinr,ulier. 
Ce qui, du même coup, tend à réduire l'acception du chè1J'? de l'encodage;; 
des dirr.ensions surtout spatiales ou quasi spatiales (corrmJDicationneJ.les). 
Une situation d'habiter n'est pas une structure de situations vécues au 
plan individuel ou interindividuel. Elle est encore Eoins, cor.iTL8 struc­
~, sujet détenninant de ces situations partielles. Elle est sir:-pl~11eDt 
un lieu, ou un rroment non structuré, ou se réalisent certaines r'€ncontres 
entre des façonnages et des codif icaticns. Et c'est, précisér.:ent, parce 
qu'elle n'est pas structurée rour assurer de telles rencontres,qu'elle 
constitue une situation décisive. C'est aussi rour les rrêrres raisons 
qu'elle ne constitue rien d'autre q_u'une situation. Elle est donc trans­
fonœble. Elle peut être transfonrée, ?Our autant c;_u I on n'y prenne un 
pouvoir. Mais elle ne sera pas transfcmrable, re-façonnable, si elle se 
trouve empoignée, codifiée, par un rouvoir social plus fort. 

Ce qui pose une situation d'habiter et contribue à sa richesse sérrantique, 
tient donc rroins à la présence d1une structure qu'à la présence d'une 
vacuité, d'une incertitude, d'un rossible affronterœnt entre des rrouve­
nents et des impératifs ; mais des rrouvements de tous ordres-revendicatifs 
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transgressifs, i::olitiques - et guère seulerrent cornmunicationnels, ainsi 
que des impératifs de tous ordres : iàéologiques, institutionnels, poli­
ciers et guère seulerœnt spatiaux ou forrrels. Identifier une telle situa­
tion à un situant, c'est ainsi, tout à la fois, l'hYJ:X)stasier - en lais­
sant croire qu'elle est plus solidement structurée comrœ imprégnante 
qu'en réalité elle n'est - et la réduire: en laissant croire que ce qui 
s'y joue, en natière d'imprégnation (et"d'éventuelle rupture de l'alié­
nation), a trait surtout à son axiorratisation urh::mistiq_ue et forrœlle. 

Considérer une situation d'habiter comrœ un situant, cela revient, en 
définitive, à calquer les termes de l'analyse critique (de la recherche) 
sur ceux-là mêrœs qu'utilisent les opérationnels fabricants de situant0 
(concepteurs, architectes, urbanistes), te:vmes que l'analyse vise, pré­
cisérrent, à critiquer. Une situation, en 0ornrrie, n'est janc1is un bateau 
(c'est-à-dire une totalité en-fomée dans sa logique interne). Elle ne 
peut jarrais être évoquée COrnrrlE: telle, mêrre s'il s'agit de dire, de cette 
façon, que les habitants y sont rrenés en bateau. Une situation est aus­
si produite, r~produite, par ceux qui sont en situation et dans la si­
tuation. Si, en dépit de cela, il ne s'y produit rien de significatif, 
sinon la répétition sociale des significations sociales déjà ac'imises, 
c'est qu'est certes prise en flagrant délit l'axio~atisation de l'habi­
·tat pesant sur les habitants ; mais c'est aussi qu'est prise en défaut 
l'impuissance de ceux-ci à questionner leurs codes propres de vie (et 
point seulement l' axi.omatisation de cette situation singulière) ; leur 
irrpuissance à questionner ce qui, faute de subversion blobale de leur 
part, prend donc allure, localerœnt, de situant habitable. 

Les considérations qui précèdent nous conduisent alors à préciser notre: 
problématique: 

1) Nous y revenons : il ne s'agit pas de proposer une nouvelle analyse 
du "logerœnt et de son environnerœnt" mais de l 'environnerr.cnt et de 
son habiter; plus précisérœnt l'analyse de la façon dont un environ­
nement habite, lui-rœme, des façons d'habiter cet environnertent. En 
conséquence, nous ne ferons :p3.s suivre l'étude du "vécu :individuel de 
l'espace" par celle des "significations collectives de l'habiter", 
mais plutôt, l'analyse des "encodages en situation" par celle des 
"façonnages en rrouverr.ent" jusqu'à en venir à interroger les "objecti­
vations en habitant". Ainsi, progressera-t-on du collectif vers 
l'individuel rrais en nous attachant à désigner la présence - toujours­
du collectif dans la définition de l'individuel. Les couples qui 
viennent d'être proposés peuvent d'ailleurs se dérronter de cette na­
nière. D'une part, encodages, façonnages, objectivations, sur:._gèrent 
la présence erri.poignante de l'autre (la société) dans la probléwatique 
du sujet y habite. D'autre part, situation, rrouver..ent, habitant, sug­
gèrent qu'une dynamique derr.eure toujours possible dans l'habiter, par 
laquelle - à partir d'un sujet individuel - peut se reconquérir le 
phénorrène collectif. 

2) Nous nous attacherons alors, tout particulièrerr.ent dans une telle 
perspective, à caractériser la notion de situation d'habiter. A cet 



19 

égartl, nous rejetons donc, on l'a vu, la notion de situant. Nous en-­
tendrons ainsi qu'une situation est, à la fois, raprX)rt de forces, 
noeud de désirs et rœ.ssage de bon savoir-vivre. Elle est certes, 
aussi (cormœ le nontre l'étude de wgassy-PalITade) produit social. 
espace de lecture et langage de comrru..mication; mais elle est, en mê­
rœ. temps , plus que cela. En so1mœ, elle est : produit social et rap­
port de forces ; espaces de lecture ~t noeud de désirs ; langage de 
corrmunication et message de bienséances. Corrare telle, elle eDpoiQ1e 
puisqu'elle reproduit - du fait de ses propres coditications (produit 
lecture, communication) - les propres codes des sujets qui la vivent, 
l'habitent et la reproduisent (forces, désirs, bienséances). 

" 3) Par cette analyse des situations, on progresseru vers ce qui relie 
ces situations à leurs habitants si tués. C'est-à-dire un chillllp inte:c -
nédiaire. Celui des rrouvements et des façonnar,es d'habiter. De ce 
point de vue, on tendra à se dérrarquer encore de la "dialectique du 
logement et de son environnerr.ent". Il n'est pas suffisant de dire 
(ce qui, pourtant, déjà, est important) que les "situants, dans leur 
objectivité, devraient permettre à l'objectalité (des désirs) de se 
réaliser". Il faut encore préciser les conditions de réalisation de 
cette objcctalité. Or ces conditions sont définies cor;rrne celles 
"d'une plus grande accessibilité au sens ainsi qu'aux lieux où ce sens 
se réalise" : en bref, corrrrœ les conditions d'une meilleure lecture. 
Mai,s pour nous il ne s'agit pas seulement - pour que puisse se satis­
faire la dynamique de l'objectalité - que les situations soient rrùeux 
lisibles (ce qui, en outre, supposerait l'existence de sujets dis~o­
nibles, disposés à lire). Il s'agit, plutôt - r:our qu'il y ait vrai­
ment réalisation objectale - que ces significations soient reconquises. 
Ce qui suppose, alors, une reconquête des sujets sur eux-mêmes, (en mê­
rœ. temps que seraient reconquises les situations). En bref, cela re­
quiert une plus grande capacité, pour ces sujets, non pas de simple 
lecture, mais de œaxior.atisation, ou encore, un plus grand pouvoir 
d'action sur le sens et une plus grande conscience du sens <le l'action. 
Point seulement un plus grand plaisir et une plus grande complaisance 
dans des signes, des règles, des codes d'habitat, échappa.nt toujours 
à leur pouvoir. 

4) Parvenus, ainsi, jusqu'au niveau des vécus individuels, on cherchera à 
élargir la compréhension des notions d'habiter et d'a.ppropric::tion. 
Celles-ci (dans l'étude de Lugassy-Palrîade) sont posées surtout comre 
un rroyen et un rrode d'identification. Ainsi, "n'est pleinement habita­
ble que ce qui est déjà habité par les intentions de la vie habitante". 
L'habiter est ce qui enracine (rapports doubles à l'histoire et au cou-
ple parental). Il est ce qui "pemet d'être reconnu et de s'y re-
connaître". Toutes choses qui échappent donc au confort et à la fonc­
tionnalité d' U.'î logement. Toutes choses qui si tuent, conséquemr.ent, 
l'habiter (par opposition au simple loger) au plan symLolique d'une ap­
propriation et de la constitution d'un narcissisme. Point seulement au 
plan d'une consonvœ.tion économique conme de l'instrumentalisation d'un 
pdncipe de réalité. Ceci, ici encore, est important. Cependant, l'appro­
priation ne parai.t pas pouvoir être référée seulement d une problém-J.-
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tique de l'identification; ou plutôt, celle-ci, dans ce cas, doit 
être élargie. Certes, on sait que dans les dernières formulations de 
la théorie psychanalitique, "le concept d'identification correspond à 
plus qu'un rrécanisn:e psycholoiique; il désigne véritableraent ce par 
quoi le sujet hllll'a.in se constitue à partir d'un hwrain préalable". 
Mais si cet "humain préalable" n'était autre qu'une codification so­
ciale préalable de 11hllll'a.in? Autrerœnt dit, pour revenir à l'appro­
priation et à l'habiter, que faut-ilipenser si l'objectalité de 
l'identification est satisfaite - dans telle situation d'habitat -
sans que soient remis, eux-mêrr::es, en question les axiomes qui définis­
sent l'habiter (le '1bon habiter", les "mauvais habiter") ? Y aura-t­
il alors appropriation réelle? Y aura-t-il identification : c'est­
à-dire constitution active d'un sujet? Le sujet restera tomé, en 
fait, à l'ordre d'un non-pouvoir du désir ; à une siraple reproductio:1 
des codes qui lui sont imposés . Nous retrouvons donc, ici, une pro­
bléma.tique de pouvoir et de prise de pouvoir. Lorsque le désir s 'af­
firme, vraiment, il ne reconquiert pas seulerœnt un lieu, une situa­
tion, mais les axiomes, les principes de base, de cette situation. 
Il les rerret en question. Ou bien, il les transgresse dans cette me­
sure ou ces axio.rœs ne sont pas sier.s,mais autres. Il refuse, donc, 
de se satisfaire en s'intésrant (y compris grâce à une rneilleUI\2 lec­
ture d'un espace mieux intentionné) ; il refuse de se dérrontrer sa­
tisfait dans l'habiter. Il "demeure", mais il derr:eur>e fondamentale­
rœnt insatisfait. Ainsi, cette insatisfaction inexpu[;Dable n'est pas 
à rœttre au corrpte des qualités ou des défauts ôe telle réalisation 
d'habitat singulier. Elle est à référer au principe mêJr,e d' en-forrœ­
ment du désir d'habiter. Il faut - pour habiter vraiment - que se re­
conquiert un désir. Non pas, uniquement, qu'il se satisfasse dc:ms son 
asservissement. 
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Reich "rapproche" la psychanalyse du marxisme : ce sont, J_X)ur 
lui, des individus et autant de d~sirs inconscients qui cons­
tituent la société. 

L'organisation de la société en classes ne peut donc entière­
rœnt tie comprendre (dans sa dynamique comne sa perrnanence) si 
l'on ignore corrrnent la répression des désirs contribue à 
l'emprise de l'exploitation sociale. 

Son propre désir :pour l'individu, dit Reich - et son sexe -
sont terres inconnues. Or c'est bien le désir qui :porte le 
sujet vers les autres. Vers le oonde. Dans les sociétés 
d'exploitation, ces sujets continuent bien de se porter vers 
le rronde. Mais ils ne savent plus p::iur y réaliser quel dé­
sir. Ils sont donc assujettis à l'objectivité réaliste du 
oonde du travail ; leur obj ectalité - la dém.arche de leur 
désir - en est prisonnière. 

Ainsi, la connaissance du désir est-elle une connaissance rneu 
meurtrie. Si les individus n'acceptent même pas de recon­
naître que leur désir est rreurtri, ils le considèrent illégi­
time, c'est qu'ils ont été conduits à en avoir honte. Or, 
l'instrument de la honte du désir est la honte du sexe qui 
fonde la présence du désir. Il est dans l'intérêt des classes 
sociales dominantes de produire une IIDrale qui reproduise 
le banissernent du sexe. En rra.intenant le sexe en exil, en 
le déclarant hors la loi, c'est le désir qu'on veut atteindre. 
On veut détruire sa force subversive en sorrmeil qui, au nom 
du rétablissement du sujet dans ses droits à l'existence, 
pourrait menacer l'ordre de l'exploitation. La. honte du sexe 
son étouffement, préserve l'enfer climatisé : l'état àe non­
révolution de la vie quotidienne assoupie. 
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' Selon Reich, cet ensemble d'autant d'inqonscients em:i;oignés par la socié-
té de classe penœt l'apparition de phénomènes collectifs inexplicables 
autrerœn.t : la réification de la vie ouvrière, la rrorale petite bour­
geoise, le fascisme, la guerre, l'embrigadement de l'enfant. La soumis­
sion collecTive s'appuie sur la répression de l'univers rrental des indi­
vidus et de leur univers désirant. Or, de même que cette répression est 
intemalisée par chaque sujet dominé, elle est à tout rroment confinœe 
par les signes rranifestes de l'exploitation sociale: les horams et lL:.. 
cadences de travail, l'habitat dans les quarties prolétariens, les condi­
tions de transport en conm.m, la présence des forces de police, de l'ai-­
née, l'architecture tantôt irr,périeuse, tantôt consolatrice, des édifices 
industriels, religieux, scolaires . D' où ici, toute la rrodemi té de la 
pensée de Reich. Cependant, pour lui, individuel et collectif, incons­
cient et exploitation,restent à distinguer, d'un point de vue théorique. 
S'il y a articulation de ces deux champs de la phénorrénalité sociale, il 
n'y a pas, pour autant, à rechercher - par transposition - une confusion 
des champs séraantiques qui les conceptualisent. La conceptualisation de 
l'inconscient éclaire des phénomènes individuels qui s'articulent dans la 
syntaxe de phénorrènes collectifs dont la conceptualisation rr.ar.xiste, elle 
seule, rend compte. 

Comrœnt comprendre, alors - par référence à ceci - 1' apport plus contern­
porain de la pensée de Lacan? Que "l'inconscient soit structuré comrœ 
un langage", jette bien un pont, semble-t-il entre individu et société. 
Mais à quel niveau se situe cette articulation? Celui - conceptuel -
dialectisant une analyse de l'individu et une analyse de la société? Ou 
au contraire, un niveau de plus simple phénorœnalité? Dans ce dernier 
cas, quel serait pourtant le rôle (dans la réalisation d'une telle arti­
culation) dévolu au phénomène particulier du langage? L'inconscient de 
l'individu est donc structuré corrme une syntaxe sociale. Cela signifie 
que des rrots parlent déjà en l'horrrne avant que l'honme ne se mette à par­
ler des rrots. Autrement dit, tout sujet est déjà assujetti, pour se 
constituer originairement corrme sujet, par ce qui va toujours l'assujettir: 
une axiomatique. Derrière elle, une société productrice de ces axiomes 
(réprinés, réprimmts). 01aque rrot qui parle, en effet, a déjà sul)i (dans 
son histoire propre) une charge répressive. Il est devenu un rrot conve­
nable. Comne tel, il est devenu une charge répressive. Les rrots t<1bous, 
les paroles sacrilèges, les forrrllles sacrées, investissent - de façon 
toute irmédiate - les premiers balbutierœnts du désir de l'enfant. Lors­
que l'inconscient absoroe ces nots, il absorbe une repression. Lorsc;_u'il 
cherche à s 'anœr pour comprendre le rronde, il a à choisir dans un arse­
nal syntaxique qui appartient à une anœe étrangère. Le désir ne dispose 
pas du langage. Le langage dispose de lui. Il se dispose en lui. Il le 
transit. L'inconscient est donc plus amplement structl.lri! - avant mêrre de 
se construire - comne une idéologie. Or il doit, en rnêrœ temps, la 
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combattre, s'il veut se construire librement. Il est donc le lieu prim:::ir­
dial d'une lutte. Cette lutte s'étend sur des rm.ùtiples fronts. Elle doit 
s'affronter aujourd'hui, à de plus nombreux et plus massifs appareils :i.déo­
logi,1ucs matériels : à des nots, des codes, des symboles, ù6ployés dans 
toute la vie quotidienne, par toutes sortes d'arrrées syntaxiques nouvel­
les. ll. Lefebvre a le premier insisté sur ce IX)int. Celle des messages 
audio-visuels. Celle des encodages urb~ins. Celle des équiperrients du 
pouvoir. Ainsi, très vite, l'inconscient parait-il structuré, aussi, co1n:­
iœ ùes émissions de télévision, des orr~ssions d'urbanisation, des émtll­
sions d'acculturation •••• 

L'articulation du collectif à l'individuel, mais aussi de la conscience de 
l'objectif à Toute la subjectivité inconsciente, seIT1ble a:insi se préciser. 
On pressent c....::.mnnent - en tant que phénomène vécu - 1' inconscient peut ac­
quérir statut de lieu de lutte de classe. fuis ce qui, chez Lacan, se 
trouve élaboré par la théorie, ne concerne que la théorie d'un rroment : 
celui de la rencontre, en miroir, d'un désir et d'un langage. D'une ob­
jectalité et d'une objectivité. Il s'agit là de la théorie d'une articu­
lation existentielle ; non pas, véritablement, d'une tentative (à pro:p:Js 
de ce noment) d'articulation entre des champs théoriques différents : si­
tués entre désirs, axiomes, conflits èe classe ainsi qu'entre inconscient, 
lani:;age et exploitation sociale. Dès lors, cette nêne question posée de­
puis Reich, se trouve rappelée : corr:rœnt peut-il se faire qu'une articula­
tion entre divers champs phénoménaux soit reconnue, précisée, sans que 
soit admise aussi une indispensable articulation entre les champs concep­
tuels qui dérrontrent, précisément, l'~istence de cette articulation phé­
nom:Snale ? 

Les appareils théoriques mis en oeuvre par la psychanalyse, le rrarxisme, 
la linr,uistique, ne disent pas seulement qu'il y a conflit. Ils ne le dé­
sigJ1ent pas uniquerœnt comme existant. Ils sont eux-mêmes construits (en 
tant qu' or~ganisations de concepts) comrre des structures en conflit. Au­
trement dit - en si.Jrplifiant à l'extrêr.e - le "ça" s'oppose au ''sunroi" 
autour~ de 1' instance du noi, comme le dominé s'oppose au dominant autour 
de l':instance politique, comrœ le signifié s'opIX)se au signifiant, autour 
de la signification. Il y a donc une isonorphie entre ces trois rrodes de 
restitution de trois champs du réel. Cette isorrorphie, corrme telle, 
n'implique cependant pas articulation rœtaconceptuelle ; celle-ci, en ef­
fet - si elle était prise au pied de la lettre (des concepts) - ne saurait 
être qu'analcgique. Il est toutefois nécessaire de travailler sur cette 
isonorphie ; autrement dit, il_faut accepter les risques du procédé ana­
logique. Certes, l'isorrorphie de trois fonnes de construction de la pen­
sée, ne prouve rien en soi. V.a.is tout au no:ins, signale-t-elle. Elle 
indique (elle laisse entendre) que dans trois <lorraines du réel, dans trois 
disciplines de l'esprit, le réel a imposé à l'esprit de formuler sembla­
blement quelque chose qui lui ressemble. Et ce 11quelc;_ue chose" a pris fi­
gure, par trois f rois , d'agrégat rœntal d' instances antagoniques • En sorn:­
ne, le réel a discipl:iné :par trois fois l'esprit à la forme du conflit 
ainsi qu'à l'exercice dialectique effectué dans cette fonr.e. Ce qui s'est, 
de cette façon là, à ce point imposé, constiu.ie-t-il llil réel dissocié : 
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dont chaque facette n'a rien 21 voir avec l'autre ? Cc qu:i raconte, de 
façon se111Lloble, un réel suppJsé ùifférencif, ne a:mstituc-t-il pas, en 
r-fc1lité, un même récit - mais cliff6rencié, ùa.ns ses approd1cs - <l'un 
même r{:el ? 

Simplifions, donc. Le "ça" est, parmi les instances de description de 
l'appareil psychique, celle qui évoque ~e plus directement la présence 
exigeante du désir: celui-ci, con:me le sexe - q_ui ne sait qui il est,ni 
où il en est, dans sa demande de l'autre - est, en quelque sorte, le 
paria du vécu. Il est refoulé car il est invivable, car il déborde le 
savoil---vivre du rroi. Cet excès de désir sur' l'économie circonspecte du 
principe de réalité, des règles rrorales, fait que le "ça", dans toutes 
ses pulsions. n'est pas acceptable. Il est donc (parce que, pratiquement, 
invivable) net vécu ;dési6rr1é idéologiq_uer;ent colTif:"e invivùble. Il est le 
péd1é du rroi. Il est caché en bas et derrière. Et lorsqu'il se dresse 
pour revenir à l'avant-scène de la vie, son érection est censurée. Cel­
le-ci est, en fait, une demmèe de r'econquête du rronde par la prDclama­
tion du droit de cité d'un désir dans w1 sujet. 

11-üs qui tient l 'anre de la censur'E ? Qui r'Efemie, en un éclair, l 'ou­
vcrture du champ sigüfiant du désir? Le ,,surrroi" : c'est-à-dire l'in­
sistance 1x.:irteuse - dans la structuration de 1 'appareil psychique - de 
cc qui orGëlnise et axiorratise le princive de réalité : en d'autres ter­
mes, toutes les règles, tous les principes de savoir-vivre, toutes les 
forrrclisations idéologiques et institutionnelles établies. Entre le ça 
et le surnoi, se situe le "rroi" : qui n'est donc pas, on le voit, tout 
le sujet, tout l'appareil psychique, rrais seulP..ment une instance du sujet, 
localisée au centre d'un conflit vivant. Le 11rroi", pris dans cette con­
tradiction, essaie de faire face, comne il peut, à la réalité pratico-· 
concrète du rronde ; il tente èonc de constituer une personnalité et un 
"caractè:;r-e", dans une société. Il ouvre et r'Efem.e par saccades, di vers 
champs siQ1ifiants : ceux des vécus qu'il s'autorise à vivre, des fragrr,ents 
de conscience qu'il se consent à lui-même. Il tâche ainsi de faire pro­
gresser une objectalité vers une objectivité. Il essaie de le faire tout 
en faisant progresser, si possible, une plus grande conscience de la rea­
lisation de cette objectalité. wuble rrouvement, donc. Ibuble tâche de 
conciliation entre ça et sunroi - entre retour du refoulé et répression 
regulatrice - qui s'analyse comme un travail de bricolar,e. De "répara­
tion". Souvent de briccla0e névrotique : en vue du 1-iétablissement cl 'un 
compromis instable entre un "invivable" et un "savoir-vivre", entre un 
"je sais bien" (la spoliation sociale du désir) et un "r:ais quand même" 
(il faut s'en arranger). En bref, le rroi gère, ici, une contradiction. 
Les linù tes de son pouvoir viennent de là. l-Bis aussi son pouvoir pro­
pre. La volonté de ce pouvoir est d'avancer vers la société en posant 
devant lui, pour ce faire, un idéal du ITDi: un désir intérieur anime 
cette volonté ; des contrad.ictions internes limi tEnt et relativisent la 
réalisation de cet idéal. 

Poursuivons. Selon l'analyse rrarxiste, des "classes dominantes" s'oppo­
sent aux "classes dominées" dans la dynamique de la reproduction sociale. 
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C'est cette opposition, elle-rnêrre, qui fait cette dynanùque ; qui fonde la 
structure d'un rrode àe prociuction. Le capitalisme, comne rrroe d'extrac­
tion d'une plus value (cormne structure d'une reproduction par le noyen 
d'une exploitation sociale) rend nécessaire les contradictions de classe. 
Il vit de l'existence de la lutte des classes. Il est donc tenu, pour 
reproduire de l'ordre (son propre orcire), de produir>e du désordre. Ou 
t!ncore, il est conduit comme système, pqµr réaliser objectiverrent sa pré­
sence dans une société, à s'objectaliser au prix d'antagonismes violents 
entre les instances qu'il recèle et qu'il structure comme instances anta­
goniques : celle des dominés, d'une part, des dorrinants, d'autre part, 
ainsi qu'entre les deux, celle des 11pouvoi.rs" politiques (de gestion des 
contradictions entre dowinants et dominés). 

Le dominé est ainsi ,parmi les instances qui rendent compte de l'appareil 
capitaliste, celle qui évoque la présence exigeante de la "socialité11

.: 

la socialité est le désir d'une société. Elle tend au rftablisser.ent, 
àans celle-ci, de "tous les possibles que la société de classe a rendu 
impossil:ùes". Y.ais la socialité, corrrrœ le désir en l 1hol7UTe et comne le 
sexe, ne s~it pas qui elle est ; ni où elle en est. Elle est, à la fois, 
rBvendication prolétarienne (avant toute organisation :t,'Olitique ou syndi·· 
cale), impulsion à la transgression (ruptur>e irrnrédiate et symbolique des 
rapports sociaux), à la contestation des idées acquises : sur les rroeurs, 
sur la rrorale, sur la culture .•.• Elle est, à la fois, ce "rêve du rron­
de'; dont il r..a.nque à l 'horrOTE, réelle.ment la conscience, pour le posséder 
réellement" et "l'herbe qui pousse", dans son histoire. Comme telle, la 
force de la socialité est subversive. Elle peut devenir révolutionnaire. 
la. socialité exprirr.e donc, précisément, du point de vue des instances do­
minantes, le non socialisé par la société existante. Elle se 11lê1Difeste -
par de multiples signes désirants - comme un surplus inassimilable. Elle 
est donc désignée idéologiquement comne associale ; elle peut être décla­
rée anomale, délinquante, irréaliste. Ce qui laisse bien entendre qu'el­
le déborde, qu'elle encombre. Elle est, en tant qu'instance d'un 1.ode 
de production, sa "part rraudite", sa rrauvaise conscience. Elle est ainsi 
reléguée dans les arrières cours et les bas-fonds de l'expression sociale; 
clans les arrières salles des commissariats de police. Elle n'est pas 
seulement le lieu de résidence de tous les parias ; elle est - comme lieu­
le lieu-paria de la syntaxe sociale. Lorsqu'elle tend à rerronter jus­
qu'au chan!? du pouvoir politique, son érection qui est aussi une volonté 
d'élection, est réprirœe ou encore travestie (:par une plus subtile ré­
pression). Autrement dit, la socialité se redresse, en dernière analyse, 
pour choisir à nouveau le rronde : rour y constituer de nouveaux rapports 
d'altérité, (de nouvelles façons d'être, de faire enserrble, de nouvelles 
11lê1Dières de concevoir la politique, le politique). Il s'agit bien là 
d'une problérratique d'élection: d'une volonté d'extension sociale des 
capacités à choisir 11 instance 1:olitique. 

Or, que rencontre la socialité sur son chemir1 "? les dominants : c'est-à-
. dire une instance porteuse de forces de domination et de contrôle, dans 
la structuration de l'appareil social: d'axiomes élaborés en vue de la 
preservation des intérêts du capital. Alors que le surrroi, comme instance, 
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impose un savoir-vivre, au nom <le la nnrale, à l'appareil psychique, le 
dominant, au nom du capital, impose un savoir-faire au système social. 
Ce savoir est celui (exclusif de tout autre) favor~h7 e à un svstèrœ fondé 
sur le travail productif de valeurs et de plus values m:rr'chandes: par ce 
travail, et pour lui, la socialité est transformée en une simple force 
de travail. Tout ce qui déborde cet impératif est déclar€ associal. De 
même, le savoir d'une norale productive de valeurs (et de plus values 
répressives) transforme le désir en lme ~simple force rrorale. Entre do­
minés et dominants se situe, alors l'instance du pouvoir politique: 
elle n'est pas tout le sujet social, rrais seulement une séquence dans la 
structuration de ce sujet; celui-ci étant entendu comrr:e un processus 
historique antagonique et vivant. Autrerr.ent dit, le pouvoir politique 
n'est que le "rroi" du social. Il n'est pas tout le sujet social. Il est 
le lieu de ~c~tion - au nüin, une fois encore, d'un principe de realité 
dans un système (il faut être réaliste) - des contradictions inhérentes à 
ce système. Cet ortlre de gestion politique est toujours un compromis dy­
namique. t-1.ais un compromis instable. Il est établi entre ce qui provient 
de la socialité - la reconnaissance du droit à l'élection par les doriunés 
(à l'élection-érection du dominé : sorte de retour du refoulé)-et ce qui 
advient depuis le capital : la légitination d'une repression antidér:ocra­
tique exercée par les dominants : en sorrnne, la légitirration de la rranipula­
tion, de la norm:ùisation, du refouler:'ent du dominé. Le pouvoir politique 
- corrme le rroi - pris dans cette contradiction peut ainsi en venir à 
s'exprimer par lapsus. Il en arrive à s'embrouiller entre expression et 
répression; à ne plus pouvoir contrôler son propre discours. La planifi­
cation - par exemple, la planification urbaine, dans ses a.'Tbivalences 
(rationalisation realiste, );xlrticipa.tion souhaitable) - s'analyse ainsi 
selon nous, comrre un énorme lapsus politique: conune un bredouillerrent. 
Ceci, tien plus qu'elle n'apparaît comne un discours tranquillement domi-
nant et rationalisateurA · 

On peut, ainsi, en venir au troisièr;-e charnp de conceptualisation, avec la 
lin~uistique. Ce qui se trouve, ici, questionné, est l'app:l!'eil mêrre de 
la communication; ou i:,lutôt le langage, dans sa capacité à produire du 
sens. Dans cet appareil social, les instances distinguées (toujours, en 
simplifiant à l'extrêrr,e) sont alors celles du signifié, èu signifiant et 
- entre l'une et l'autre - celle de la signification, proprerœnt dite. 
Le signifié est en quelque sorte le désir qui se trouve présent dans le 
langage. Il est l'exigence sociale d'expression et de comnunication. Il 
est, en quelque sorte, la 11socialité" de la signification. Or le signifié, 
.r.our se réaliser - c'est-à-dire, ?Our s1objectaliser àans la société - ne 
peut le fair~ qu'à travers l'objectivité d'un certain chan'±) signifiant 
disp:mible : un arsenal de nots, de paradigrœs, de connotations syntaxi­
ques attachées, historique:r.ent, à ces rrots ou ces pa..TB.dier.-es. Dans cette 
rœsure où il y a toujours excès du signifié sur le signifiant, excès du 
désir social d'expression sur le "savoir dire" du langage convenable,il 
y a toujours, ici à nouveau, censure et refoulcrœnt : expulsion hors du 
droit à lafornru.lation officielle, d'une expression qri demeure non dite: 
indicible car inculte. Ainsi voit-on, dans ce schéma, 1' inculte se rœttre 
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à occuper la place tenue par l'associûl (dans le prolongcrrcnt de la théo­
rie psychanalytique). Cet-te place est celle des instances refoulées, des 
instances parias et inacce:r-,tables. 

D:m~; cette dynamique, le signifi6 rencontr<:: donc le sif:,Difiant. Pour le 
fonroliser, celui-ci le codifie, 1 1 orr,anisme, le nEt tantôt dans la loi 
du lan['P-[:C, tantôt quasi.rrr:!nt hors la lo).. du langar,e. 112 signifie essaie 
ainsi, par cet investissement des signifiants, d'acquérir droit de cité 
dans le noncJe : plus précisérr:ent, dans le rronde de la comnunication. 
Cette érection du signifié - le rrorrent où il se dresse ccrrne un désir 
d'expression - est aussi une exigence d'élection. Il derrande, en effet, 
à pouvoir choisir ses rrots pour se réaliser. En bref, érection et élec­
tion équivalent, ici, à une derrande d I élor--11tion : c'est-cl-dire à une ca­
pacité à s'articuler librerœnt dans, et pc..c, des signifiants. Or ceux-ci 
réprirnent. Ils censurent la socialité, parce qu'ils sont porteurs de 
"quelque chose11 

- depuis la société - qui les a historiquerr:ent, eux-rrê­
nes, réprinés et les constitue, à leur tour, comre réprirrants. Ce quelque 
chose est la culture ; la culture dite 11classique11 entendue ici comrœ 
une culture de classe (cornrre la "musique classique" est sans doute, aussi, 
une musique de classe). Ces signifiants sont donc axiorratisés au nom 
d' w1 classisrœ du bon langage, qui prend figure de véhicule de la domina­
tion sociale. Ce sont, en définitive, à travers les mêrœs instances do­
minantes, que se reproduisent la rrorale, le capital et la culture. Les 
sirJ1ifiants au nom du correct savoir dire exercent une charge répressive 
sur la communication sociale comrœ en exercent une le surrroi sur le roi 
- au nom d'un savoir vivre - et les classes dominantes sur les classes 
dominées : au nom d'un savoir faire. 112s valeurs et les plus values 
produites par ce systèrre antagonique de la communication ne sont plus des 
plus values répressives (comrœ dans la problérratiqug du désir) et non 
plus des plus values rrarchandes (cornrr:e dans la problérratique d'exploita­
tion). Elles sont des plus values intégratrices. La communication socia­
le se réalise donc en produisant de l'intégration à la culture dominante. 

Ainsi, la signification - dans la structure antagonique de la corrmunica­
tion - se situe-t-elle dans un entre deux. Elle représente un lieu où 
se gèrent certaines contradictions entre signifiés et signifiants ; ges­
tion par laquelle la corrm.mication pa....nvient, malgré tout, à se réaliser 
de façon réaliste. En sornrœ : il faut s I ern::endre, socialement, qu'il 
faut s'entendre comrnunicationnellerœnt. Cette instance de gestion d'un 
consensus en dépit des conflits sociaux m~érents au langage est - conne 
telle - une instance de pouvoir. C'est elle~ en effet, qui porte le 
langage vers la société. C'est elle qui, ainsi, l'objectalise en direc­
tion d'une objectivité ; c'est elle qui cuncr-étise le langage en une com­
munication accessible. De ce poini: de vue, la c'Ornrrrunication s I analyse 
cornne une politique réaliste du langage ; elle est un compromis (ici, 
encore, dynamique rrais instable) enn--e i::om: ce '-i,Ui durait à se dire, dans 
une société, et tout ce qui auraii: à y censurer quelque chose. Les ani­
rra.teurs de rrédias, par exerr.ple, se truuvenc au centre de cette contradic­
tion. D'où, dans le mêne nouveneni:, leur· c'Onsidérable pouvoir' social et 
les considérables limites qu'ils connaissent aans 1 1 exercice de ce p:)Uvoir. 
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funs le meilleur des c<J.s, ce q_u' ils cherchent à a..~icu.ler (en tenant comp­
te des principes de réalité qui imprègnent une certaine fornution sociél­
le), ce sont des rressar,es éducatifs. t·'.ais au profit de quelle éducation ? 
Celle qui .iJr:pose une intégration des individus au béton séJrantique de 
l'arsenal culturel? Celle qui supposerait l'ér~ction de la société, de 
son argot, de ses façons de dm, de sa polyséirie, jusqu'à l'éclate1œnt 
des coim:unications instituées et jusqu'à la souillur€ de la "lanr;ue pro­
pre" ? 

0 

0 0 

Ces trois schéiras théoriques - psychanalyse, ITBrXisme, linguistique 
peuvent donc être, à plusieurs égards, rapprochés l'un de l'autre: 

1) Tous trois articulent, conceptuellement, la présence d'un conflit au­
tour de la question d'une instance cle r:ouvoir chargée de gérer ce 
conflit : l'instance du "rroi" porte l'individu vers la société (avec et 
contre le "sunroi" et le "çan), celle du "politique11 porte la société 
vers l'histoire (avec et contre les 11dom:inants" et les "dominés"), cel­
le des ''significations" porte le langage vers la corrrrmmication (avec 
et coni...-re les "signifiants" et les "signifiés"). L'efficacité de cet­
te action de pouvoir, selon chacun de ces schèrres, est donc incertaine, 
parce que ce pouvoir est directerrent irrpliqué (comme instance particu­
lière) dans la totalité qu'il transfonœ. Aussi bien, le pouvoir doit­
il s'appuyer, pour lér;itirrer sa régulation, sur une référence exterr,e 
à la structure conflictuellement en rrouvement. Cette référence s 'ex­
prime en 1 'espèce d'un principe de réalité qui se réclarre, lui-mêrre, 
des exigences de la rorale (quant au contrôle des individus sociali­
sés), du capital (quant au contrôle de la société économique), de la. 
culture (quant au contrôle du lan2,age collectif) • Au nom d' W1 tel rea­
lisrœ, cette structure, dans son déploiement, se trouve ainsi expro­
priée d'une r.,artie essentielle d'elle-rrêœ. Selon les cas : du désir, 
de la socialité, de la parole. 

2) Oîacune de ces structures est conceptuaJ.isée corr.rœ un appareil pro­
ducteur de plus value: plus values répressives réalisées contre le 
désir ; plus values marchandes, contre la socialité ; i:,lus values in­
tégatrices, contre la parole libre. Ces appareils conceptuels sont 
donc articulés comœ des ITBchines productrices (ou, ph:tôt, reproduc­
trices) d'un ordre en déploierœnt : de la structuration d'une person­
nalité, d'une histoire, d'une civilisation ... Dans chaque cas, en 
effet, s'effectue une rroduction instrurœnta.le de :royens de production: 
c'est-à-dire une accwnulation d' 01.2tils e1: um' .1'. :"roduccion d'ordres. 
En bref, ce sont des savoirs vivre et des rational.isations qui s'accu­
nulent chez l'individu et l'aident, peu à peu, à s'en 11sortir mieux11

, 

(à prenclr€ du pouvoir et du poids da~s la société) ; ce sont des 
savoirs faire, des techniques, qui s'accurnulent dans la société et 
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contribuent à poser celle-ci corrJ'œ une société puissante dans l'histoi­
re ; ce sont des savoirs <lire, des axiomes, qui s 'accwmlcnt dans le 
langage et l'imposent donc corrrœ WîC corrmuniccJ.tion i1:piriem;crrent cxeJI~ 
plaire. 01aque fois, déll1s chacune de ces struct\..ln::s, ser.l>le ainsi ;} 
l 'oeuvre un processus d' a.rracl 1cment d'une toti1lité Zi 1 'cncon tre de la 
nature et conare une téléologie de la reprise de soi". L' a.ccw::uL:.itic~i~ <.:c 
tels noyens instrwmntaux, en effet,, éloigne 1 1 individu - par lù roi-
son - de la dépendance infantile tandis qu'elle éloigne la société -

. par la capitalisation - de la dispersion .impuissante et qu'elle ~iloi[,ne 
le langage - par le classicisme - du balbutiement inarticulê. La. r-e­
prise d~ soi fonde chaque fois l'installation d'un nouveau pouvoir r:,es­
tionnaire sur un plus vaste charrp d'accumulation de noyens,rrais aussi 
de contr2_1:1ictions régulées. 

3) Trois nouve:rœnts peuvent donc être discernés dans chacun de ces trois 
schè:rœs. Le premier porte la structure conflictuelle, avec ses con­
f1its (en dépit de ses conflits), vers le rronde, vers l'altérité, vers 
l'histoire. Il s'agit donc d'un nouverrent d'objectalisation de la 
structure : rrouve:rœnt non pas linéaire rrais dialectique. Il existe une 
dialectique qui }?Orte 1' individu vers son envirormerr..ent ( tendance oL­
jectale: altérité, tendance autistique: réassurance narcissique) corr:­
:rœ il existe une dialectique qui JX)rte une socifté vers son histoire 
( un "avenir qui va vers le présent en passant par le :passé 11

) corn:e, dia­
lectique:rœnt ancore, le lanr;ar;e s 'objectalise en cor.r.-.unication (com,uni­
cation de nasse ou conmllll1ication de rechercl1c élitiste). lèns ces 
trois cas, l'ouverture sur l 1étranger (donc l'étrange, le dangeretL~, 
l'inconnu) doit être compensée pai' un retour <l la connaissill1cc des ins­
tances structurantes établies. Celles, par exenple, du ça, du nDi, t1u 
surrroi qui, depuis son origine, fondent l'identité de l'ir.dividu (r-'2-
tour aux images parentales orir)nëJ.ires) ; celles du dominé, du ,i;0liti­
que, du dominant, qui constituent la rratrice identificatoirc d'm1e so­
ciété (retour au passé ; intérêt porté à l'histoire dans les périodes 
de rupture }?Olitique) ; celles, enfin, du sigüfié, de la sir;nifica­
tion et du signifiant, corrnœ rrodèle ul tirre du langage social (arc11folo­
gie des rrots et des choses) • 

Avec ce rrouverœnt de l'objectalisation, se croise, dans ces structures, un 
autre rrouverœnt de nature différente : celui de la consciencialisation. 
L'objectalisation, en effet, peut se produire en toute conscience des con­
tradictions qui déterminent son rrouverr.ent, ou en pleine inconscience cle cc 
nouvenent. Le rrouverœnt de la conscience n I accorrpa.ene donc pas, nécessai­
rerœnt, le rrouverœnt de l'objectalisation. A l'inverse, la yrise de cons­
cience des constituants d'une structure de déterr.:ination n'est pas toujours 
corrolaire de la prise de pouvoir de cette structure sur le ronde. 

Ainsi, tel individu peut-il se construire une personnalité efficace sans 
pourtant éprouver,à cette occasion,la nécessité d'un retour réflexif sur 
lui-rœ:rœ: certes, son rrode d'objectalisation pourra se ressentir de cette 
absence de conscience réflexive, rrais pour autant, il ne rendra pas cC'llc­
ci indispensable. Il pourra s'en pas!]cr. De rœni(~, indique l·in'X, l 'cffort 
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d'arrachen-ent d'une société à la nature, n'~lique pas nécessairerrent 
- de la part de cette société - une production de connaissance à l'égard. 
de la production de son effort d I arrachement. Quant au langage, on peut 
considérer qu'il constitue une structure en rrouverrer.t quasi intentionnel, 
à travers ses contradictions, sans que ces contradictions soient tou-
joUI'S consciencialisées par la société (qui fonde pourtant cette quasi 
intentionalité sociale du langage). En br~f, dans ces trois schèn~s, 
l'évolution de la connaissance du rrouvE'!ment n'est pas rœcaniqucrrcnt iden­
tifiée à l'évolution du rrouvement. Pourquoi? Parce que les instances 
répressives, le surnoi, le dornlllant, le signifiant, ne réprirrent pas seu­
le:iœnt le processus <l'objectalisation : elles r€pri1nent aussi la connais­
sance dès conditions de cette objectalisation. Ainsi, à beaucoup d1égartls, 
ce que Freud dit de la rationalisation,de la sublinB.tion, rappelle-t-il ce 
qu'Althusser peut dire de 1' idéologie ou, -:mcore, ce que Foucault dit du 
langage. 

Quoi qu'il en soit, si le rrouvement de la consciencialisation n'est pas 
- et ne peut pas être, terrne à ter.rre - le nouverœnt de l'objcctalisation, 
on conçoit qu'outre les contradictions internes à ces deux rrouvements, de 
nouvelles sortes de contradiction puissent apparaître, lors de leurs dé­
ploierrents, entre ces deux rrouvements. C'est-à-dire, des contradicticns 
diachroniques. Or ce sont ces contradictions qui situent la rrurge de li­
berté, la part de responsabilité, de contre-pouvoirs dans les structures. 
Celle de 11 insurgé qui est présent dans l'individu, du révolutionnaii---e qui 
est présent dans l'histoire, celle du poète qui est pré~ent dans la cor:r:u­
nication. Corrrrnent ceux-ci se serviront-ils, chaque fois, du nouverrent de 
la conscience dans celui de l'objectalisation? jusqu'où choisiront-ils èe 
déployer leurs propres prises de conscience? Et quelles prises de cons­
cience? "L'esprit du révolutionnaire répugne à l'idée que l'histoire est 
écrite d'avance. Parce que l'homme est libre, le triomphe du socialisr.e 
n'est pas assuré du tout". (Sartre). 

4) On l'a indiqué : à ces deux rrouverœnts (dans ces trois stn..1ctut"\:'ôs) s'en 
ajoute un troisièrœ. Celui par quoi se constitue, d'âge en âic, de 
phase en phase, une personnalité chez l'individu: celui par leqeel se 
rrodifie, de stade en stade, un rrode de production dans une société ; 
par quoi, aussi - de siècle (des lumières) en si?cle (de barbarie) - se 
construit un discours social dans un certain ch2rrp comr.:unicationnel. 0r, 
par ce troisième rrouvement des structures (à travers leurs successives 
objectalisations et consciencialisations) se réalise la dynarr~que à'une 
accumulation. A ce propos, la psychanalise comrre le rrar.xisrr.e, corrrrre 
la linguistique, tendent à rrontrer que cette accumulation, elle-même, 
n'est pas linéaire. Elle est dialectique. 

Ce ne sont pas seul.errent des formalisations, en effet, qui sont imposées 
aux instances dominées :i;a.r les instances dornlilantes, dans un but de répres­
sion. Celles, par exerrple, de la rrorale, du savoir vivre,de la rationalisa­
tion, du droit de propriété, du devoir laborieux, de l'encoda6e urbain, èe 
11 axiorœ éducationnel, du classicisrre culturel. C'est encore, plus prof on-· 
déiœnt,toute une expropriation des instances domir,ées qui s'effectue hcrs 
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du droit à produire (ou à s'approprier) de telles forrrB.lisations. Il y a 
donc, de la part des iEstances àominantes, appropriation (et réutilisa­
tion profitable, :[X)ur elles) des forrralisations produites comrœ répres­
sives. D'où, par exemple, chez l'jndividu, les spéculations obsession­
nelles ùu sunroi qui lui pcnœttent, corrme telles (corrrne armure), de se 
pn~scrver il 1 1 encontre des désirs, cies pulsions, des désirs. D'où, dans 
la société, les spéculations sur la propriété - r,ar exemple, sur la pro­
priétô foncière urh:d11c - qui ü1tcq .. osént un arscnaJ. de pr:ix, de codes, 
cle 10r.lc·ucntr;, lmtrc l<·G tcnantD clc l' CGJ,ùce r.oc:ial 0.t leu cJér;in:mtf:; de 
ccl ct,pilcc. D'où, d,111t; 1 'ordr·c d(: lii c:onrm..1.nication, les f;r,6culùtionG 
(u<u1:._; fÏ11i:) sur L:1 "L,unnc cultUI'C" qui interposent des progn::imrrcs péda­
gogiqut~s liautcircnt éducatifs entre les sociétés savùlîtes et les sociftés 
ùésirill1t, tout s:implcnent, savoir. 

Cependant - une fois encore, selon ces trois schèmes - cette appropriation 
des fornalisations doit, à un rrorrent donné, craquer sous la J)Oussée des 
forces de changement accumulées dans la structure. Il y a, alors, rmta­
tion. Transition profonde,sous l'effet d'une exaspération de toutes les 
contradictions diachroniques. C'est ainsi que la personnalité dans sa 
construction, change de phase. Par exemple, lorsque les rationalisations 
dominantes, issues de la "phase anale", ne peuvent plus contenir les for­
ces latentes, productives d'une nouvelle phase "génitale". C'est ainsi, 
également - on le sait - que s I analysent les transforrra.tions histor·iques 
d'un rrodc de production: fonmtions sociales, institutions, droit, for­
ces productives. C'est e~fin ainsi qu'est expliquée la naissance et la 
rrort du sens des rrots : par exemple, lorsque le terme de "folie" ne peut 
plus cxcr'Cel' sa fonctic;n <le désia1.:.ilion domi.11c.mtc et classificatoire nous 
l.:1 1x.>ur;t;{c de tout cc qui ë . .lllrui t ;i être désir;1é, socialement, con:ne folie, 

0 

0 0 

On voit donc à quel })Oint ces cadres théoriques sont proches l'un de l'au­
tre (en tant qu'instrurnentalisations) et corrbien ils concernent, dans le 
réel, des champs phénorrénaux voisins. Ce qui rapproche, l'une de l'autre, 
ces instrurrentalisations sémantiques, c'est qu'elles se réfèrent, chaque 
fois, à une probléma.tiq_ue centrale de la contradiction, du conflit, de la 
censure. Ionc à une problématique de la libération. Et ce qui avoisine 
ces domaines du réel, c'est qu'ils se situent, chaque fois, dans une cer­
taine continuité entre vécus subjectifs et objectivité sociale. En bref, 
les vécus, depuis Freud, J)OSent la question de la représentation. Repré­
sentation de ce qui se vit, par lui-rrêne, et représentation de l'objecti­
vité sociale à quoi ce qui se vit se dialectise. Les déterminations ob­
jectives, depuis Marx, posent la question de l'oLjectivité présentée et 
représentée : 21 tn.i.vers certaines ic!Golor,ies objectiverœnt collectives et 
certaines :internalisations subjectives ùe ces idéologies. Le langage, 
depuis Foucault, J)OSe la question ùc la structuration, par lui, de l'ot­
jectivité désignée (produite socio-historiquerrent, cornrre représentée) et 
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de la subjectivité insconsciente (produjte, socio-historiquen:ent, comrœ 
représentante). Ainsi, pouvons-nous nous poser ici deux questions : 

1) L'articulation semblable, cornrre problématique des trois théories 1c1 
évoquées, ne s'est-elle pas réalisée, elle-rrêne, 11objectivernent"? 
C'est-à-dire, pratiquement, à l'insu de leurs auteurs. Coume sous la 
poussée des phénomènes réels et - plus précisément - sous l'effet de 
.l'articulation impérieuse existant e~tre divers domaines art:,itraire­
JlGlt découpés par les auteurs, dans le réel. 

2) Dans cette hypothèçe (qui, pour nous, paraît se vérifier) corranent ex­
pliquer qu' nitre : d'une p,-::irt, des th'.'.:ories qui s' instnm11,mtc:ilisent 
p,:.indJ lcnrnt ; d'autre 1,art, des phénomène,:_; qui - rrace à ces théorici:; 
d' ,Ülll·Lll ~; ·- ;:ip1,,-n,,:Üm.;cnt r,e diu] cctÜ;cr entre eux, ne soit pas n~­
d1erd 1('('G d'.::iutn.:s drt:iculcJ.tions plus r;énériques : entre toutes les 
théor.i('S et tous les phénomènes ? 

Autrement dit, qu'est-ce qui résiste ici? Qu'est-ce qui r-etient les au­
teurs? Qu'est-ce qui leur fait craindre, tantôt - au détriment de l'ob­
jectivité détermiriante - de basculer dans un subjectivisme iraprécis ; 
tantôt, au contraire, au détriment de toute la c..'Omple.xi té du subjectif~ 
de se laisser prendre à un objectivisme si.q)lificateur? Selon nous, ce 
qui,cn dernière analyse.fait résistance, tient à la question des rapports 
entre individuel et collectif ainsi que - par delà l'anêtlyse de ces rep­
ports - à la question (posée par ces rapports) de la liberté humaine. 

En effet, chacun de ces trois cadres théoriques, à prupos dé l'jnJividuel 
et du collectif, permet d'échapper, probléITB.tiquement, au serrpiternel dé­
bat sur 111a poule et l'oeuf". C'est d'ailleurs, peut-être, ce qui les fait 
hésit0r 2i se rencontrer. Corme si trop de dialectiqa·tion pouvait laisser 
crrdnùn:' - en matière socjoJ.or,iquc (et, plus p~cisérncnt, à' enqur?tc 6ocia­
le) - que, pour' ne pJw; f-t.r·c mis en simple adjonction, à la fois "la poul,~ 
et l' ocul II soic11l l ~1 '<..lus <k vue : c' cst-Zi-cJire, dans une double asGirniJ.a­
tion··dit,cstion, que l' :individuel ~~oit absorbé par• le cc,J.lectif et c1œ le 
collectif soit réduit d 11 individuel. Cq:.,endant, la dië.lecti.que n I est pas 
la confusjon. Ille est, plutôt, la seule façon de nontr'E:!' <-•~n:neni:: les rap­
ports de 1' individuel au collectif ne peuvent s 'entenili>e q_u' en tdJ 1t que 
rapp)rts du subjectif à l'objectif. Ce qui n I est pa.s e:xa.ctenent l.a Ir.êJœ 
chose. Ce qui n'obéit pas , non plus, en conséquence, ; ene siniple trans­
position entre ces deux couples ce termes. 

Disons donc qu'à travers la psychanalyse, le IIBrXisme et la liJ 1gu:i.stique > 
se révèle une rrêrne façon de poser les rap1-,"XJrts de l'objectif a.u subjectif. 
Cette vision renouvelée éclaire à la fois les rapports des pouvnirs (la 
gestion) aux conflits (la lMration) et les rapports du collectif" (l' ir.1-
prégnation par les conflits et par les pouvoirs) à l'indiviàuel (les ner­
ges de liberté, dans cette ing,;réE,Tiation). A partir de là, "la 1--,oule et 
l'oeuf1' ne sont plus confondus ; ils sont posés, plutôt, tous deux, sur 
le couteau <le la liberté (ce qui ne constitue pas, toujours, une pos.idon 
cornnocle) • 
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Par exemple, Selon la théorie psychanalitique, qui est sujet de l'histoire 
de la per-~onnalité <l'un individu? Quel est le lieu - au plan rr.êrœ de 
l'individu - du subjectif à l'endroit de l'objectif personnel et de la 
personnalité objective? Autrement dit, est-ce le rroi, COITVre instance de 
pouvoir, qui se trouve être sujet, par sa gestion, dans les contradic­
tions inhérentes à la structure de l'appareil psychique? N'est-ce pas, 
plutôt, cette structure conflictuelle, ~lle-même, en son entier, qui est 
sujet du processus de structuration de la personnalité ? ~,ais, dans ce 
cas, le rroi - simple instance - n'est plus qu'objet de cette structure­
sujet. Alors que cette structure, au contraire, était son objet, l'objet 
de son acticn, dans l'hypothèse précédente. Ou encor-e, dans un processus 
de désaliénation de la personnalité, qui va être sujet de cette libération? 
Est-ce le pouvoir du noi, s'ouvrant - par sa politique - au retour dure­
foulé ainsi qu'à la conscience du désir? N'est-ce pas, plutôt, la tota­
lité de l'appareil psychique, corrrrne structure, qui élargit - dans la 
structure - la position sinGulière du rroi, et l'autorise, ainsi, à se 
transfom.er? Est-ce donc le noi qui choisit d'introduire la structure 
<l'une névrose dans tm iroccssus psychothérapique? Ou bien est-ce la 
structure d'une névrose - entendue corrme processus sujet - qui perrœt, au 
nom du noi, en tel ou tel rroment du processus névrotique, de s I introduire 
en situation psychothérapique? 

Des questions tout à fait semblables sont posées par l'analyse rrur-,<lste. 
Qui est sujet de l'histoire? Qui, virtuellerœnt, doit l'être? Est-ce 
le prolétariat (la classe ouvrière) s'élisant comne nouveau pouvoir poli­
tique? Est-ce un nouveau pouvoir politique acceptant le retour de la so­
cialité selon une conscience plusclaire de l'existence structurelle de la 
domination? Est-ce donc l'instance du politique qui se trouve être sujet 
de la structure de l'histoire? N'est-ce pas, plutôt, cette structure -
comne telle - qu'il faut entendre comme sujet de son propre processus de 
déploiement: processus donc les instances du pouvoir, de la socialité, de 
la classe ouvrière, ne peuvent donc être que des objets? l-13.rx, lui-mêrre, 
semle éviter de trancher, puisqu'il laisse soupçonner, dans une même pha­
se, l'existence de deux sujets : 11le rrouvement ouvrier doit déboucher sur 
une participation ronsciente à l'inéluctable processus qui va bouleverser 
le rronde". Or il y a lieu, ici, de préciser: on conçoit mal, en effet, 
que quelque chose puisse être~ la fois sujet et objet. Ou alors y-a-t­
il lieu <le nontrer comncnt un objet collectif - un phénorene, une s-truc­
ture, w1 processus - peut s'individualiser en un sujet agissant sur cet 
objet collectif. Et, de fait, le prolétariat ne peut pas choisir de se 
désasujettir à n'inlp)rte quel rrorrcnt, d'un processus assujetissant. Ni en 
n'importe quel rroment, d'un processus assujetissant. A l'inverse, le 
processus--structure de 1 'histoire ne peut pas être sujet de son propre as­
sujettisseruent sans passer par la rœdiation du prolétariat,s'élisant au 
pouvoir politique dans le processus : ce qui pose, alors, à nouveau, le 
prolétariat comœ un indispensable sujet choisissant, ou non, de réaliser 
le désassujettisserrent. 

Enfin, qui est sujet du langë.ge et de l'histoire du Lmgage? Est-ce le 
signifié parvenant à s'articuler dans des signifiants jusqu'à produire 
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de nouveaux signes et un nouveau :pJuvoir de la signification? Est-ce 
ainsi, W1e signification ouverte au retour de l'indicible, à l'expression 
de l'inculte, à l'assimilation de l'excès de signifié? N'est-ce pas, 
plutôt, une structure conflictuelle, elle-même, de la signification, au 
regard de quoi les significations produites ne sont que des objets? les 
significations sont-elles donc sujets ou objets du discoUr'S social? 

'-) , - �~� 

En sorrrrne, la psychanalyse, ror.irre le rnai.* .. dsme, corrune la linguistique, rron­
trent qu'il n'y a pas lieu d'opi:;oser l'individuel au collectif. Il faut 
plutôt se deri.a.nder à quel rroment le collectif - c'est-à-dire telle struc­
ture, i.Jnprégnée, elle-même, par un environnement social plus vaste (y 
compri~ lor._:;qu'il s'ar,it cle tout un rrode de production) - est susceptible 
de s'individualiser, et s'individualise, alors, corrITe sujet : devient, 
donc, cornmc s'il s'agissait d'un individu-sujet. Plus precisément, il 
faut se derrander à quel TIDr.ent - le collectif s'étant, dès lors, indivi­
dualisé comœ sujet - ce sujet du collectif est susceptible de se battre 
contre le collectif: c'est-à-dire contre la structure assujettissante, 
au nom de sa propre liberté. En vue, par conséquent, de la libération de 
la structure: d'w1e r~lative déstructuration de celle-ci. 

A quel noment, par exe1:ple, le rroi (s'accepta.nt situé entre refoulé et sur­
TIDi) est-il susceptible de se battre contre la structure d'une nébrose 
qui l'empoigne ; et celle-ci de se corrrettre elle-mên~? A quel rrOITl""J1t, 
la classe ouvrière (s'acceptant située entre le prolétariat inorganique, 
toute la socialité latente, et - d'autre part - la oourgeoisie) est-elle 
susceptible de se battre contre la structure aliénante d'un node de pro­
duction ; et celui-ci de se combattre, do~c,lui-même? A quel r.nment 
les significations - entre sienifiés et siLJJ1ifiants - peuvent-elles se 
battre contre la structure de la culture, et celle-ci, ainsi, rombattre 
son propr-e impérialisme ? 

Tout compte fait, ces trois approches du réel transforment la question 
des rapi:;orts de l'individuel au collectif en celle des rapports de l'alié­
nation il la liberté. C'est à propos de la liberté, et de la recr-.erche 
de la literté, qu'il iniporte, en effet, de voir si le collectif parvient 
à s'individualiser en force de chanr;ement. Dans une telle hyr,othèse, 
chaque individu participant à cette force indiviGualisée, se trouve en 
voie de désassujettisscrr.ent. Il tend à devenir, ainsi, un individu sujet 
dans ce rrouvement de désassuj ettisse..ment. Ce n'est qu'en tant que teJ, 
d'ailleurs, qu'il devient véritablement individu. Sinon, il demeure un 
objet arrorphe, confondu dans une rrasse a.rrorphe d'objets. Il ressemble 
seulerrent, à un individu. Il n'en est pas un. Il est une unité indif­
férenciée; un simple fragment indifférent du phénomène collectif. Il 
ne requiert ras que la théorie du changement sociale le retienne cornue 
entité individuelle. Par contre, s'il s'introduit, d'une façon ou l'au­
tre, dans une force de libération des structures rollectives, il ne peut 
pas être saisi sur un rrode univoque. Autrement dit, il ne peut plus 
être saisi corrnœ un individu, uniquement, mais - de façon plus pleine -
comrœ sujet. 
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Ce qui à cet égard encore, dérrontre la vanité du concept d'individu. En 
effet, dès lors que la liberté est véritablerrent mise en jeu, le sujet 
d'un quelconque effort de libération devient à la fois, sujet - qu'il 
s'en aperçoive ou nom - de la dynamique du désir, de la dynamique de la 
justice sociale et de la dynamique du discours social ; il devient, tout 
en même terrps, sujet d'une érotisation de ses propres rapports sociaux, 
de ses propres rapp)rts à la poli tique~ sujet d'un combat contre 1' ex­
ploitation sociale et la domination, sujet d'une désaxiorratisation de la 
culture, au nom de sa propre créativité. Il devient individu dans cette 
mesure où il devient homme nouveau. Les utopistes frariçais du XVIIIène 
siècle - dans une pr>cnL-i.ère théorie du changenent social - ont pressenti 
l'existence indissociable de ces diverses dirrensions du concept d'indi­
vidu. œ même, les théoriciens et doctrinaires de la grande rupture 
révolutionnaire, éphémèrcment à l'oeuvre, dans les années 1920, en 
U.R.S.S. L'articulation, non éclectique, des concepts de la psychanalyse, 
du niarxisllie et de la linguistique, nous paraît seule pouvoir fournir la 
clé d1w1e plus effective théorisation des rapports de l'individll au chan­
gement en rr.ême temps que de ces rapports au phénomène collectif. Ceci, 
toujours, à travers la question de la liberté. 

0 

0 0 

Qui habite un logement? A cette question, il est habituellement répondu: 
"une famille". Ou bien, la question n'est mêrœ pas posée, tant il est 
admiG que le sujet de l'acte d'habiter un logement est nécessair-er:-ient une 
f.:unillc. La fanù.lJ r. \ comr.e institut ion, est sup:roséc - en réalité - su­
jet de J'acte d'haliitcr. Cette prt-supposition empêche de voir que ce 
n'est paf., la famille qui hc:iliÎte, mais bien des sujets dans cette famille. 
Or, cette famille est, elle-mêrœ, un objet de la société. Pour cohabiter 
dans la mêr.1e fom.e d'un loeis, les individus doivent donc cohabiter, 
d'abord, dans la même formalisation familiale, qui est une fonœ.lisation 
sociale. Cette cohabitation, dans la pratique, ne va pas toujours de soi. 
Cela, la substitution idéologique de la famille qui n'est qu'une fonœ, 
nais qui se trouve posée cornrœ sujet global, aux divers sujets réellement 
habitants, tend à le masquer. 

Etyrrologiqueraent, "rraison" vient de "rester", c'est-à-dire "de..T.eurer en 
un lieu" ; ou encore, "être rraintenu quelque part" ; être tenu en une Jrêrœ 
ma.in: celle de la ITBison. Quant à la ITBisonnée, on apprend qu'elle est 
111 1enseJnble de ceux qui habitent une même ITBison" : c'est-à-dire, par 
déduction, une famille. On voit corrment un signifiant est défini par un 
autre signifiant ; comment la fa.'Ilille se déduit de la naison, rrais ne 
l'habite pas. Corrment la codification familiale se fédère grâce à la dé­
sir,nation d'un mêJœ signifiant habitable. Corrillien elle y trouve - elle, 
comœ institution à fédérer - du sens ; ID:1is conment ce n'est pas elle 
qui y produit du sens ; ni le remplit de contenu, en l'habitant. 

Tout individu, tout au long de sa vie est tenu d'habiter. Son rrooe d'ha­
bitation est étroitement relié à son âge, son sexe, son statut familial. 



38 

Il ne va pas habiter de la même façon selon qu'il est enfant, dans une 
famille, adolescent, chef de famille, nère au foyer, célibataire, vieil­
laro isolé, •••• Il rencontre, chaque fois,une certaine structure fami­
liale, une fo:nralisation idéologique de celle-ci, qui va le contraindre 
à cohabiter selon un certain rôle institutionnel: ceci, dans le même 
nouvcmcnt où il rencontre, précisément, la forne et l'espace d'un cer­
tain loecment. A cet égard, la famill~ est reconnue, par craque indi­
vidu, co1rn~ une codifjcation contribllill1t à l'ensemble des cncodaees qui 
sont constitutifs d'une situation plus globale d'habiter. Elle est donc 
connue et vécue conme un écran oblieé, comrœ une mise en fom.e d'un acte 
de logcr,t0ut autùl1t qu'elle est sujet collectif de cet acte. Si l'on 
comprend - corrrne on l'a suggéré et comme on le retrouvera plus loin -
que la famille, comme code, s'appuie sur le logement afin de s 1habiter, 
elle-même, de raisons d'être ensemble (de raisons d'être un "ensemble"i, 
si l'on comprend que la fëlif'ille se reproduit, entre autre, par le loge­
irent, bien plus qu'elle ne reproduit, aujourd'hui, son logement, on peut 
alors mieux situer celle-ci, socialer.ent, relativeiœnt à l'habitat: 
comne séc,_uence partielle d'une totalité de détenninants qui"en-forment" 
des façons personnelles d'habiter. Un appartement est donc, aussi, une 
appartenance. 

Envisagée selon cette perspective, l'institution familiale apparaît im­
p:regnante, également, des m:xles d'habitation et de cohabitation s'exer­
çant en dehors des l:i.Jrites strictes du logement. Celles-ci - comme tel­
les - sont indissocialiles de l'acte d1ynamique d'habiter. Chaque jndi­
vidu, 1.omrrc, fenme, enfant, introjccte, en effet, dans le logement coha­
bitable par la famille, ses relations sineuJ.ières de voisinage. Ou, au 
contI'é.lire, ne parvümt pas Zi les introjecter: symboliquement et prati­
queirent. A l'inverse, les relations de voisinage qui sont à la disposi­
tion de ch.:.1que individu (afin de réaliser complèterr.ent sa pratique d'ha­
biter) sont étroiterœnt tributaires d'un certain encodage familial. Par 
exemple, selon la no:rolc intemalisée par la fanùlle, les individus (tou­
jours selon.les âges et les sexes) ne s'autorisent pas serrblablerrent à 
sortir, à "traîner dans la rue", à pratiquer leurs voisins, à se mettre 
à leur balcon • • • • De même,le lieu urbain, lui-même, où vont r,ouvoir 
s'exercer ·ces actes de voisinage, est directement dépendant du "budget" 
et, donc, de la de.ID3lïde solvable de la famille. On voisinera, selon les 
cas, en situation de centre-ville, de banlieu pavillonnaire, de grand en­
se..Tble •••. Ces interrelations renvoient ainsi à la position de classe 
de la famille: tant du point de vue de la "norale de classe" qu'elle 
aura pu internaliser - et dont elle va irr.prégner, nécessairement, ses 
membres,quant aux ra.p[orts acceptables avec les autres - que du point de 
vue de ses propres capacités d'établissement clans la trame complexe des 
localisations urbaines encodant une certaine forrration sociale. 

La fan~lle - objectivcn~nt - n'est donc pas sujet de cette situation 
d'habiter dans laquelle, elle-même, elle se situe. Ou plutôt, elle n'est 
sujet que dans d'étroites rrarges de choix qui sont prograrmées par cer­
taines structurations sociales, imrrobilières, idéolor;iques, institution­
nelles. Elle est donc, à la limite, sujet dans cette situation, nais 
dans la stricte rœs~, seulement, où elle se trouve objectivée par cette 
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situation. Et cette stricte mesure peut devenir "iœsure stricte". En 
bref, telle famille présente dans tel logeiœnt ne fait guère que conden­
ser des axiorres qui la dépassent. Ceux-ci s'imposent au plan singulier 
des pratiques d'habiter. La famille véhicule ces axiomes en les repro­
duisant; nais ce n'est pas parce qu'elle reproduit,tant bien que rral, 
ces ~iomes,qu'elle est à entendre conme sujet libre dans cette repro­
duction. 

Or cette problérratique permet de mieux saisir les implications actuel­
les de la crise de la famille au regard des questions du logement. Il 
s'agit d'observer, en effet, (s'il s'avère bien que l'on se trouve en. 
une période d'effritement du code famili:ù) de quelle façon cet effrite­
ment global d'un code partiel peut intéragir sur l'ensemble des codes 
intervenant -:ans les situations d'habiter. Autrement dit, cela conduit­
il à un renforcement ou, au contraire, à un affaiblissement - et sur 
quels points - du jeu des imprégnations sociales s'exerçant sur les pra­
tiques individuelles qui sont vécues dans les logements? Pour être 
complet, il faudrait situer, ici, quatre aspects, au rroins, de cette 
crise:concemant, d'une part, les rapports de l'institution familiale 
aux processus économiques de la reproduction sociale ; d'autre part, 
les rapports de cette institution aux processus idéoloeiques de cette 
reproduction (les rroeurs) ; ensuite, les rapports de la faJI'ille à l'ac­
tuêllité de la reproduction urbaine ; enfin ses rapports - par delà di­
vers chaneements éconorr.i.qucs , idéologiques et environnementaux - à la 
pérennité de la préoccupation sexuelle. Une telle entreprise est certes 
impossible dans le cadre d'un tel exposé. On se contentera donc de sug­
gérer, ici, quelques niveaux, seulement, de préoccupation. 

A tous ces niveaux, le loecment va sembler avoir pour objet de compenser, 
de re-assurer, de rationaliser, les fragilités et les désarrois du pro­
toplasme familial qui imrr~rge dans la société et ses courants d'idées. 
Ceci, corrme il en serait pour un Bernard L'Hennite éperdu dans des cou­
rants ir.arin~, à la recherche d'une coquille protectrice. On peut se de­
JTBnder, alors, ce qui advient lorsque - tout à la fois - le bain sociétal 
devient plus nocif pour un protoplasme, lui-même, plus altéré, et lorsque, 
en même temps, la coquille de refuge ne peut plus être librement recher­
chée: lorsqu'elle ne peut plus être vécue comrre un refuge, mais seulement 
comrr.e un encodage, c 'est-Zi-dire comr.e une contrainte supplémentaire ; un 
"empoisonnement". r::ès lors, le logement ne pouvant plus jouer son rôle 
de compensation à la crise de la famille, ne va-t-il pas - comme tel -
surdéterminer et accélérer, au contraire, l'exaspération de cette crise? 
Pour autant - nais cela nous renvoie, alors, à l'ensemble de notre pro­
blématique - cette crise è.e la famille quant à l'habitat peut-elle s'en­
tendre, tenœ à ternie, corrme une crise générale de l'habitat ? Par exerr.­
ple, l'acte d'habiter ne serait-il pas "libéré", préciséiœnt, par une telle 
désorganisation de la famille? 

Il est difficile d'évoquer brièvement l'avolution de l'institution familia­
le au regard de l'appareil de production. Pour éclairer notre propos on 
s'en tiendra, autant que possible, aux implications de ces relations très 
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généra.les quant aux relations plus spécifiées de la famille au logement. 
Encore doit-on preciser que les observations suivantes se refèrent sur­
tout aux sociétés industrialisées. En outre, elles devraient être pre­
cisées, par reférence aux diverses classes sociales dans lesquelles s'ins­
crit l'institution familiale. Par exemple, les processus d'éclatement 
des anciennes :parentés élargies en de multiples familles restreintes dis­
persées dans l'urbanisation,se sont exercés avec plus de force sur les 
classes doJ11inées qu'à l'endroit des clisses dominantes. Cependant, on 
s'accorde, plus généralerrent, à reconnaître que la famille - ancienne 
unité de production - s'est progressiverœnt retrouvée expropriée du charrq:> 
de la production et a donc (en tant qu'institution, à travers toutes les 
classes) peu à peu été prolétarisée. La maison était le lieu où "res­
tait" un con~lomérat de parenté constitué comme un ensemble productive­
ment actif. Dans les classes populaires, au XIXÈme siècle en Europe, à 
l'intérieur des .immeubles collectifs, dans les coumes, les parentés 
s'organisaient encore, comme elles le pouvaient, en "rraisons". Ces quar­
tiers ropulaires urbains étaient alors des lieux de rasseJ11blerœnt de pa­
renté en voie de bouleversement autant que des lieux de ségrégation so-
ciale. · 

Or, la famille s'est trouvée rabattue, au début du XXème siècle, sur une 
sinple activité de reproduction de valeurs : valeurs reflets de la rrora­
lité officielle dans les classes dominantes et rroyennes, certes, rrais 
valeurs pre[11antes, également, dans les classes dominées : quoique réin­
terprétées, dans les pratiques de ces classes, en fonction des nécessités 
et contraintes de leur vie quotidienne prolétarisée. A ce stade, l'idée 
de maison laisse place, se.mble-t-il, à l'idée de logement. Cependant, 
la famille reste encore unité "productrice" puisqu'elle est centralement 
productrice - dans cette société - des valeurs nécessaires à la reproduc­
tion sociale. Par exemple, les enfants doivent être "bien élevés". Ils 
ont à faire leurs devoirs chez eux. L'é}X)use se doit d'être rr.ère au 
foyer. Le père est supposé édicteur des règles de rrorale domestique. 
Ainsi vont l~s rroeurs. En sormne, le code porteur du logement définit ce­
lui-ci, à cette époque, corraœ un logement rrora.l. Le logerœnt est donc 
plus qu'un simple casier. Il est un foyer. Les logements sont de multi­
ples foyers où fusionnent et se fondent les valeurs sociales familiale.ment 
reproduite. Ils sont les centres d'une infinité d'appareils idéologiques 
nécessaires a la société. 

Actuellement, serrble dépassée, à son tour, cette fonction idéologique de 
la famille. la famille paraît se voir expropriée, aussi, du champ de la 
reproduction des valeurs sociales. Il n'est plus, par exemple, stricte­
ment nécessaire d'être en famille pour reproduire des enfants. Mais sur­
tout les centr-es clécisifs,édicteurs des façons de vivre, des façons de 
faire et des façons de dire, seJI1blent s'être déplacés en dehors de la fa­
mille. Du côté des équipements collectifs, notan:ment (écoles, activités 
socio-culturelles, récréatives, sportives, centres de santé, d'aide aux 
handicapés, aux vieillards, ••• ) ainsi que du côté des médias : journaux, 
revues, télévision. Ce déplacement généralisé est subi par l'institution 
f am:iliale. Elle le vit corrme une nouvelle spoliation de son sens ; corrme 
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une autre perte de substance ; corrme une toute nouvelle expropriation.La fa­
mille proouit toujours rroins de socialisation. Elle devient de plus en pJus 
une unité de consorrrra.tion d'une socicJ.lisation qui se produit en c.1èhors 
à' elle. A ce stade, le logement ne peut donc plus être vécu corr:mc un 
foyer. Il tend, plutôt, à être vécu corr.me centre Fartiel de conson-mBtion. 
A la famille, Sé codifiant comne "ménage", correspond désorrrB.is un loge-
ment simple1nent rœnager. Son centre est d' aillcun:; occupé r::0r l'équipe­
ment rrénager le plus forter;.ent consorrmiteur de n:essar:;es de socialisation 
externe : la télévision. A la "rraison" s 'est donc substi tu-2, d 'éll:ortl, le 
logement-foyer, puis, plus récemment, le logement télérr.énager. 

On voit ainsi (tout à fait rapiderrent) que les relations de la famille au 
système social de production, ne sont pas sans rapport avec la conception 
familiale de l'habitat ainsi qu'avec - plus globalernent - l'enserrble de 
l'idéologie familialiste. Cette ièéolo6ie de la famille doit ITBintenant 
être approchée de plus près. En effet, elle tend à forrraliser tous les 
rôles, places et lieux de chacun, dans le logeiT,ent, ainsi que les rela­
tions de chacun à tous ceux qui ne sont pas è.e la faJrille : c'est-à.-dire 
aux "autres", situés dans un voisinage affectif ou spatial plus ou rroins 
.imrrédiat. 

�~� ce point de vue, la farrille tend à apparaître, <J.ujourd 'hui, comrœ une 
fomalisation écartelée. Elle conserve, certes, sa cohésion .irn,titution­
nelle et dérrontre de fortes ca!_)aci tés de résistance au chani::;c.i::ent. Mais, 
outre qu'elle a perdu comrne fonralisation sociale, [;a signification de 
production économique et idéologique, elle ne peut pas être entendue, non 
plus. - semble-t-il - comme une fonr.alisation coLérer-,te de consomnation. 
Certes, c'est en famille que l'on consomme, par exemple, de la nourri­
t~, du logement, des journaux, des rressag,es télévisés. C'est bien la 
fwille que le marché cherche à prorrouvoir corr:rœ sujet de conso~~ation: 
pour mieux la contrôler. Mëlis cette unité de consomrration n'est pas ho­
rrogène. Elle s'avère de plus en plus hétérosène, norcelée par des iJ1ci -
tations diverses : selon les âges, sexes, statuts. Du fait rr:êT::e de cci:te 
hétérogénéité, elle s'avère conflictuelle : elle conso:rrne conflictuelle­
ment. On peut rrême dire que la famille se découvre conflictuelle - au 
plan de la consornrration - parce que, de rroins en rroins, elle peut être 
fédérée comme une entité de production économique ou encore àe reproduc­
tion de valeurs. Et les incitations à cons01ruration, elles, se rrlllti­
plient et se diversifient. la famille, bien qu'exploitable corri.r;e unité 
de consomrration, est donc, à cet éeard, autn::: chose qu'une sbnple unité 
de conso:mrration. Elle risque, en effet, de conflictualiser, et r:1ême de 
restreindre par voie d'autorité - après certains affronterr:e11ts de prio­
rité - cette dernière. la publicité le sait bien è'<J.illeurs. Tout en 
flattant la famille, cor.irœ telle, elle cherr'-,~ à en extraire chacun, 
en le smgularisant conJœ consornrra.teur srécifique potentiel. A la lilr.ite, 
la farr.ille comrœ institution, peut gêner l'extension ininterrompue de la 
consomnation. 

La famille consornrratrice, dans l'économie de :marché, est donc distendue 
par une trame centrifuge de principes de plaisir plus ou rroins répri.rrés. 
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Cc qui (au rx.nns 1_.X)ur partie) rend peut être compte des crises d' affec­
tivité qui se vivent en son sein. Cette affectivité troublée paraît 
tém:>i[71er, en effet, de ce qu'une idéologie regulatrice - à un niveau 
interrelationnel interne - n'a pas encore été découverte, peur faire 
face à toute la sollicitation rnarchande. la famille productrice avait 
survalorisé à l'extrême, pour des raisons d'efficacité évidentes, les 
notions de hiérarchie inter-personnelle et, plus précisé~ent, le rôle 
du père: (contrôleur central de la fanu.lle conçue corrrrne entreprise). 
Ceci a de noins en noins de sens reel, à travers toutes les classes, 
et n'a dcnc plus grande réa.li té pratique. I1ais ceci n'est remplacé, 
serrù:)le-t-il, par rien d'autre de stable: la famille contemporaine ne 
parvient pas à retrouver un sens véritable sur la base d'une hiérar­
chie de consommations éclatées. 

Ces considérations sur la consornrriation éclairent, selon une autre dimen­
sion, les relations de l'encodage familial à tout l'encodage d'habitat: 
et, par-là, à l'en-formernent urbain. La. ville en effet, ou à plus grande 
proxirrité, l'environnement de voisinaee, ne sont plus vécus cormœ des 
espaces vers lesquels on sort. Vers lesquels on est censé s'ouvrir pour 
se socialiser. Ils sont vécus surtout, corrnne des espaces où rè[Jle la 
sollicitation consrnmratoire. Des lieux où réside - de ce fait même -
une menace pour la cohÉsion familiale. Le rrarché envahit la faJrille 
(comne le lq.:,ement), par l' intemédiaire de la ville-vitrir,e. Les mem­
bres de la fanQlle n'exportent donc plus à l'extérieur, des fragrœnts 
d1idéoloE,ie lentement élab0rés par la natrice familiale. Au contraire, 
ils y importent, tous les jours, des fragrrents d'idéologie: des objets 
des symboles , des slogans , des rrots d'ordre, des dépliants , des désirs 
récoltés à l'extérieur •••• La. famille s'engorge de cette invasion, à 
la limite inassimilable. Elle se fragmente sous ce bombardement. Elle 
devient insensée. Ou alors, elle s'isole: dans son logement, en ban­
lieue, dans un :habitat aussi neutre que possitle •••• Le "drop-out" ne 
concerne pas seulement quelques rrarginaux. Il est plus global, socia­
lement, quoique rroins perceptible dans sa généralité. Désorrrais, à la 
problérratique d'un habitat conçu pour s'en sortir - en pénétrant plus 
avant la société - se joint celle d'un habitat choisi, si possible, 
pour se sortir des règles du jeu social : pour "tomber en dehors" de 
ces règles. 

�~� toutes les façons, l'encodage rrarchand et, plus larr;errent, l'encodage 
consomnatoire d'idéologie, viennent rejoindre à nouveau la famille : 
afin de la pénétrer encore, où qu'elle puisse se trouver. A cet effet, 
l'habitat, la vie domestique, la vie privée, ne peuvent plus constituer 
des lieux de refuge suffisarnrœnt efficaces. Le logerœnt est habité par 
la télévision; autant, sinon plus - serrble-t-il, parfois - que par les 
divers rrernbres de la faJrille. Cn des rares rrornentr. où la consorrŒTB.tion 
familiale ne paraît plus être potentiellement conflictuelle, rrais relati­
vement consensuelle, est le rrorrent, en effet, de consomration de télévi­
sion. La famille, en tant qu'unité fédérée, se voit-elle donc réduite à 
n'être plus qu'une unité de spectateurs rassemblés autour d'un écran? 
Ians le logement, la famille est rassemblée quasi-sacralement autour de 
la télévision. Elle tourne, ainsi, le dos à la société en s'ouvrant, 
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cependant, à elle. Ou encore, elle essaie ainsi avec prudence d'avancer 
harnonieusenent vers une société dont les conflits, cependant, la pénè­
trent par l'arrière ; c'est-à-dire par la porte du logerœnt ; par la por­
te d'entrée. Il s'agit là d'une dernière tentative de compensation. Puis­
que le logerrent ne perrœt plus, en effet, à la farr.ille de socialiser, 
tout en se préservant, puisqu'il est devenu, plutôt, pour elle, corrnie la 
caisse de résonnance d'une rrenace indéfinissable nais imœdiaterrent voisi­
ne, il appartiendr<i à la télévision - a'Ci milieu du logerrent, en son centre 
stratégique - d'assurer une fonction d'harrronisation régulatrice dans la 
connaissance des autres. 

Cette corrpensation s'opère donc grâce à un déplacerrent: le terrain de la 
connaissance sociale est déplacé de la pratique du réel vers la pratique 
d I une image du réel. Cu encore, la pratic-21 .e de la connaissance sociale 
est - de plus en plus - une pratique consomrratoire d'irrages fragrœntées de 
la société. L3. maison "où on reste" - ou on reste tenu en rrain - ne se 
définit plus COJTllœ le carrefour des histoires qu'ont à raconter, au jour 
le jour, chacun de ceux, dans la famille, qui sont tenus ensemble dans 
cette rrêrre rrain. Elle n'internalise donc plus l'expérience de la société. 
L3. rraison est devenue logerrent. Dans le rrêrœ temps, à cette internalisa­
tion à partir d'un centre s'est substituée une pénétration à partir d'une 
périphérie. C'est d'ailleurs pour s'objecter à la violence de cette péné­
tration - pour l'anoindrir, poliI' la compenser - que le déplacerrent du con­
sensus familial s'est opéré vers l'irrage télévisée centrale. 

Les considérations qui précèàent peuvent, certes, sembler "passéistes". 
CoJ:llre si la rralheureuse famille se voyait agressée de tous côtés par une 
société de plus en plus perverse. Cette rranière de voir sera.it, en effet, 
contestable, alors rrêrre que l'on observe que l'institution familiale ré­
siste, se repn::>duit sans grand chanr;errent, dans le fond de la tra1œ socia­
le: comœ par absence d'autre perspective : d'autre "savoir-faire" la vie 
ensemble. En outre, s'il y avait lieu de juger - de qualifier de "perverse'' 
une quelconque cliJœnsion de cet état de chose - on ne saurait guère où si­
tuer cet attribut. Pas nécessairerrent du côté de ce qui, dans les proces­
sus objectifs, pousse à l'éclaterœnt de la famille (mê~e si cet éclaterœnt 
se produit, actuellerrent, de façon pénible). :ce cette nér,ativité, en effet, 
pourrait surgir une nouvelle positivité. Pas nécess?-in~11ent, non plus, du 
côté de ce qui régule, qui préserve, qui manipule, qui rraintient en place 

· une famille affaiblie. Un tel conservatisrœ serrble, en effet, répondre à 
un désir social de conservation de cette institution. Quant à ce désir, 
lui-mêrre, il ne paraît guère pouvoir se comprendre corrme le sirrple effet 
secondaire d'une rranipulation idéologique aliénélflte et-dominante ...• 

A vrai dire, à cet égard, le débat est ici ouvert. Ce débat, d'ailleurs, 
repn::>duit et véhiculé par les rrédias (libération de la feJT11œ, avorterrent, 
suppression des censures sexuelles, etc ••• ) contribue, dans cette rresure 
où il s'effectue dans un relatif désordre, à opacifier, plutôt qu'à éclai­
rer, les ternes de l'enjeu. Pour ce qui nous intéresse ici, on souhaite­
rait seulerrent rrontrer que ce débat est forterœnt présent dans la question 
du logement d'une famille en désarroi. Il ne s'agit plus, en effet, de 
satisfaire, par l 'habité, les derrandes d'un sujet familial bien codifié, 
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idéologiquenent. Il s'agit, plutôt, de faire face à une entité qu.i. se 
troûve en voie àe décodification ; tout au roins, en état de questionne­
:rœnt sur la valeur de ces codes admis. Aussi, dans l'ordre des situa­
tions sociales d'habit2r, la fonction de la famille est-elle aujourd'hui 
anbivalente. D'une part, la déccxl.ification globale que la famille con­
naît, tend à lui faire vivre, par projection, son habitat comre le lieu 
le plus imrédiat des incertitudes hos41-les qui l'assaillent (d'où ses 
replis : dans le logement, contre le voisina.ge, ITB.is aussi - à l'intérieur 
du logenent - sur certains stéréotypes d'usages). D'autre part, la dé­
codification provoque corrrrne une dem:mde d'ex.PériJœntation: w1e nouvelle 
façon de vouloir connaître, deJ1s et par l'habitat, les autrBs : les au­
tres de la famille corrrœ les autres existants par delà la farrci.lle. 

0 

0 0 

Nous pouvons donc définir la famille comne un système captif: une unité 
de la vie sociale qui se caractérise par une pré-éminence de ses pr:>pres 
fonœs et formalisations sur· ses propres forces de changement. D::mc, 
tout le contra.ire d'un système libre dont les forces détermineraient, à 
rresure de leur accumulation, une rrodification conséquente de ses fore.es 
substantielles. la famille est captive, en effet, du fait de l'emprise 
de trois sortes de fo:rnalisations: 

1. la fo:rnalisation si 1' on peut dire , territoriale de la f élJJlille : 
c'est-à-dire son appartenance à une "rraison" : à une lignée, à une 

· ascendance, à un nom, à un lieu ; donc, en bref, à un certain espace­
temps. A ce titre, globalement, les formalisations territoriales 
des familles tendent à se parceliser, à se rrorceler, à se disperser 
dans les sociétés urbaines et industrielles contenpora:ines . Elles 
vont ainsi vers 1 'anonymat. 

2. la fonnalisation sociale de la famille: son appartenance à une cla.s­
se la conàuisant à subir, dans chaque cas, outre le poids de contrain­
tes économiques spécifiques, l'emprise d'une certaine idéologie de 
la famille. Il faut observer ici que, globalement, les formalisations 
sociales des familles tendent , tout à la fois , à :iJnposer une aggra­
vation des contraintes et préoccupations économiques et une plus 
grande confusion idéologique; celui-ci étant lié à divers processus 
d'intégration sociale (par la consommation, par les nédias, par les 
m:xlèles culturels, ••• ). 

3. Enfin, outre les déterminations exercées :par les formalisations ter­
ritoriales et sociales, mais liées à ces dernières, certaines fon!E­
lisations idéologiques surdéterminent l'enferm:?.Jœnt des forces faJr1i­
liales : rrorales de ITB.Squage de la sexualité, rrorales de politesse 
et de bienséance. A cet égarù, globalerœnt, sous la :r,oussée d'un 
questionnem':!nt sur les rroeurs, sur le "savoir-vivre, on peut considérer 
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que ces messages idéologiques tendent actuellement à perdre leur 
ancienne cohérence, d s'effriter, à être contestés (débats sur l'avor-­
tenent, sur la drogue, sur la délinquance, sur l'école, ••• ). 

Cependant, quoiqu'il en soit de ces diverses tendances actuelles, on 
peut dire que ces fornalisations (même, à travers leurs bouleverse­
Jœnts) exercent des effets décisif~ sur la mise en oeuvre de certai­
nes forces, dans les systè.rœs familiaux. :Mais quelles forces ? 
Nous en distinguerons deux, essentiellerrent : 

• d'une part, les forces de reproduction sexuelle inhérentes à la 
famille et, en conséquence, de prulifération dérrographique. A ce 
titre, ces forces sont bridées par les forrra.lisations territoria­
les (vn se reproduit en vertu d'ur1e lignée, p:>ur perpétuer un nom, 
nais aussi en fonction d'un certain espace de vie) , par les fonm­
lisations sociales, bien sûr (on se reproàuit par référence à un 
certain budget, mais aussi en vertu d'une certaine idée sociale de 
la bonne taille de la farrille), ainsi que :i:;ar les formalisations 
idéologiques (on p:>se, plus ou rroins explicitement, les capacités 
à avoir des enfants corrme une vertu) • 

• d'autre :p:3.rt, les forces éducationnelles inhérentes à la farr1lle 
et, en conséquence, sa capacité à pré:p:3.rer ses merrbres à une cer-­
tair1e socialisation. Ces forces, ici, sont à nouveau enrégimentées 
par les formalisations territoriales (la farr1lle reproduit une cer­
taine éducation selon une certaine tradition-lignée - et dans un 
certain milieu-quartier), par les fonralisations sociales (la socia­
lisation-adaptation se réfèrera à l'avenir socialement escomptable 
rour les enfants) et, enfin, par les fonralisations idéologiques 
(on ne sera pas ''bien élevé" de la même façon, dans telle ou telle 
classe; de même que ne seront pas vécus serrblablement la mauvaise 
éducation ou le rrorœnt, où"on dépasse les bornes": la p:>litesse 
est un certain i:olissage social introjecté par la famille). 

Au total, la famille apparaît bien comr.e un système dans lequel les 
formes (substantialisation, codification) sont déterminantes et les 
forces (prolifération, changement) sont détenïÜnées. La farnille en­
registre des forces globales de changement qui, elles-mêmes, ré.pri­
ment plus ou rrolllS forter~ent les forces è' un changement IXJSSible 
inhérentes à la famille. La famille est captive de la société et, 
comme telle, elle aliène, à son tour, les rr.embresdde la famille. 
Or la famille, système captif, est aussi, on l'a vu, un système ex­
proprié :p:3.r la société : elle n'est plus une unité de proàuction éco­
nomique et 6uère plus , aujourd'hui, w-1e uni té de reproduction idéo­
logic;_ue. Captive et expropriée, déj~, la fa1:.ille est en outre u11 
système de plus en plus contesté: des questions se p:>sent à son pro­
pos, et publiquement, quant au rôle du père) à son organisation hié­
rarchisée, à la liberté des e:r.fants, quant aux fonctions ancienne­
ment asswrées :p:3.r elle et, aujourd'hui, prises en relais dans le ca­
dre de divers équifernents pt.:blics. 



46 

Or, pour reponàre à son statut de captif, à son expropriation histo­
rique, à son effritement matériel et idéologique, la famille a com­
pensé par et à travers le logement. Elle n'a pas pu - en tant que 
captive - habiter librement l'habitat ; elle s'est plutôt, ·elle-rrême, 
habitée, par le rroyen de l'habitat - par son appartenance au logis -
de raisons d'être ensemble: d'être un ensemble. Elle a surcompensé 
ainsi, son impuissance ou son effr;tement. 

Cependant, aujourd'hui, cette compensation est de rroins en rroins pos­
sible ou a de rroins en r:oins de sens : le logement, produit indus­
trialisé, normùisé, en séries, produit rare, limitant, ne penœt 
plus c2tte compensation; tous les choix sont limités. En consé­
quence, habiter devient un "empoisonnement' supplénentaire pour la fa­
mille, bien plus qu'une occasion de réassurance. Dans le même terrq:-s, 
du fait même de la crise du logement, la famille se transforme en 
une sorte <l'unité de combat, d'unité de corrrnando, pour réussir à lo­
ger coûte que coûte; à tout prix. 

On peut donc avancer ceci : alors même que la famille est de noins 
en rroins sujet réel de l'habiter, elle est de plus en plus sujet con­
traint d'une lutte pour réussir malgré tout, à loger; et comne on 
peut. D'où, en définitive, cette situation: tandis qu'objectivement 
les possibilités de compensation par le logerrent se réduisent, cette 
corr1pensation devient - objectiveJrent et subjectivement~ de plus en 
plus nécessaire. Il y a, alors, crispation du désir de compensation, 
exagération fantasmatique de ce désir concrètement irréalisable. 

En somme, il ne s'agit plus , pour la famille, par 1' intermédiaire du 
logement, de s'en sortir cornne elle le peut, dans la société. Il 
s'agit, plutôt, de se sortir de la société: en banlieue grâce à la 
voiture, le plus loin possible des agressions urbaines et sociales. 
La compensation devient ainsi, fuite : démission. Cependant, en ban­
lieu, dans la maison "uni-familiale", au centre stratégique et mental 
du logis, est installée la télévision: par elle, il s'agit, tout en 
s' étarrt sorti de la société, · de réussir à s'ouvrir à nouveau à elle 
rnais à travers un écran et des médias, sous la protection de sa mé­
diatisation. 

La télévision, située au centre de quoi la voiture conduit, en ban­
lieue, est le lieu ultime de la compensation familiale. Le logement 
n'est plus un lieu que l'on habite, il n'est iœrne plus un lieu par 
quoi on compense ; il est, lui-même, devenu un s:imple prolongement de 
ce par quoi, aujourd'hui, véritablerœnt, la famille co~ense son ex­
propriation historique: c'est-à-dire la voiture grâce à laquelle la 
famille s'éloigne de la société ainsi que la télévision par laquelle 
elle se tient, néanrroins, "au courant" de ce qui s'y passe. 

0 

0 0 
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la "famille" est un terme r;énérique et vaeue. la. forrne concr'8te 
d'une famille, par contrB, est à la convergence de fonnalisations 
et contraintes territoriales, sociô.les, et idéologiques, bien pre­
cises. Cependant, toutes les observations qui précèdent nous pe~ 
rrettent de comprendre que les relations de la famille, de n' irr,p:)~ 
te quelle famille, au logement, sont des relations de r.-oins en 
noins signifiantes d'une li1erté de l'habiter, de plus en plus si­
gnifiantes de rralaises et de contfuintes ; la farnille captive,ex­
propriée, contestée, mais en mêrrie terùps ID3.I1ipulée (publicité, cri­
se du logement, •.• ) survit difficilement dans un habitat qui est 
de noins en rroins de son choix; qui ne peut plus être son habitat 
d'élection. Or, tandis qu'il y a rerte de sens dans l'ordre des 
relations de la famille entière au logis, il peut y avoir, au con­
traire, découverte d'un nouveau sens - du fait même de la déterri­
torialisation familiale, de l'urbanisation, de la contestation 
idéologique du couple et des rapp:)rts aux enfants - dans certaines 
relations individuelles plus directes établies par chaque merrbre 
de la famille avec des situations d'habiter qui tnmscenèent l'es-­
pace propre au logement. Les pratiques individuelles des situa­
tions d1habiter conduisent ainsi, une fois réintroduites dans le 
vécu du logement, à exaspérer 1' ef fri ternent farrùlial, à contaminer 
les pratiques qu'aura désonnais du lor,ement,la famille. D'où, sous 
cette nouvelle menace, une réactivation èe la tendance familiale 
à fuil~ en banlieue : dans des situations d'habiter aussi favora­
bles que rossible à la préservation de la farr..ille, aussi défavora­
bles que possible à la mise en acte de pratiques individuelles d'ha­
biter. De ce p:)int de vue, la famille e..xerce donc bien une répres­
sion sur l'habiter. 

I.e logement est le lieu où s'accomplit cette répression. Elle 
s'exerce, plus précisément, à trois niveaux: celui de la sexualité 
(désir contre fonralisation territoriale, conception de la procréa­
tion et savoir-vivre), celui de la socialisation (socialité contre 
fonralisation sociale, conception de l'éducaiton et savoi~faire), 
celui de la comrrn.mication (expression contre fonnalisation idéolo­
gique, conception du voisinage et savoir-dire) • A cet égard, nous 
dirons que la répression familiale s'articule selon trois rap:EX)rtS 
de substitution: 

• Quant à la sexualité, substitution dans le logement, d1un ordre 
de propreté à des forces obscures de saleté; 

• Quant à la socialisation, substitution, à proros du logement, 
d'\.lll orore de propriété à des forces obscures de p:)Ssession; 

• Quant à la comrrn.mication, substitution dans le logement et autour 
du logement, d'un orore de classement à des forces obscures de 
confusion. 

Déveloprons ces trois roints. 
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1-Un logencnt fonctionne comme un einboîtement de secrets. Chacun doit, 
si possible, y trouver sa place, ses lieux, pour y faire "ses peti­
tes affaires" tout en réussissant, le plus naturellement du ronde, 
à cohabiter avec les autres corrme si ces petites affaires n'exis­
taient pas. Une nature domestique a ainsi à se substituer à une cer­
taine sauvagerie organique. Significativement, les lieux ultimes 
de concentration des saletés orgm:Jiques sont appelés "les toilettes"; 
les toilettes sont ainsi un non-lieu situé au centre du logement. 
Elles constituent une présence-absence. Or, ces toilettes sont 
identifiées à l'organique et à l'organique se trouve également iden­
tifiée la sexualité : la sexualité: dans le logement, est vécue com­
me la présence du corps ; elle est sale, elle ne doit pas se mani­
fester :oar des "affaires qui traînent" ; elle doit, elle aussi, fai­
re sa ~0ilette afin de i:ouvoir entrer, une fois domestiquée, dans 
le cadre de la nature familiale. 

Ceci explique l'obsession de la ménagère concernant "l'entretien". 
La rr.énar;ère dompte une rrénagerie de saletés : elle nettoie, elle 
fait briller, elle fait sauter les ordures dans le vide-ordures, 
elle redresse les torts de la poussière, :rrais aussi elle dépiste, 
dans les pièces, les odeurs, les relans. Elle est donc la gardienne 
attentive d'une dénégation. VBis celle-ci, contre quelle crainte 
de subversion s'exerce-t-elle? Selon nous, la subversion du corps, 
donc celle du sexe ; donc, en dernière analyse - dans "le cadre" 
d'une cohabitation fé1IIÛliale obligée - la subversion possible des 
tabous de l'inceste. Si, symboliquement, en effet, les objets se­
xualisés des parents et des enfants se rencontrent, deviennent com­
plices, s'accouplent, de même que ceux des frères et des soeurs, 
"tout peut alors arriver" ; donc peut advenir la fin, elle-rr.ême, 

de toutes les hiérar'Chies f arniliales. Significativement, encore, 
les vêtements intines des membres Ïamiliaux n'ont à se rencontrer 
qu'en un seul lieu : la :rrachine à laver •••• 

2-Le logement n'est pas seulement un emboitement de secrets ; il fonc­
tionne aussi corrme une apparence ; une image, un :rrasque opposé aux 
regards curieux de_ 1 'étranger. Cette image doit, à la fois, satis-
f ai...""e ce regaro et le fixer ; l'empêcher d'aller plus loin, détour­
ner son attention du fond des choses en le limitant à une lecture 
complaisante de la forme des choses. C'est à ce titre que la pro-· 
priété se substitue à la possession; ou à la dépossession. C'est 
dire, aussi, qu'il ne convient pas de faire connaître sa fortune <;>u 
sa pauvreté ; son appropriation suspecte (sale) de l'argent (anali­
té) ou, au contraire, son expropriation (humiliante) hors de la so­
ciété (impuissance). La possession ou la déi::ossession seront donc 
suggérées dans l'arrangement du logeiœnt rrais manifestées auss~, au­
tant que possible, en des signes plus "naturels" de plus ou m::>ms 
grande propriété. Aut:renent dit, au niveau des emblèmes, des objets, 
le bon go(lt en appelle à la discrétion, à l'uniformité, à la confor­
mité. Il faut, da'1s chaque classe sociale, être "à la page" ; il 
faut donc placer en façade un ordre noyen de propriété propre, afin 
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que l'arrière cour de la possession ou de la dépossesion réelle 
demeure, si possible, ignorée. Etre à la page, c'est donc dénon­
trer rna.is aussi, et plus encore, canoufler: interposer une di­
gnité neutre entre le regard de l'autre et sa propre position 
réelle, aliénante ou aliénée, dans la société. 

De cette mascarade, feutrée, résulte une obsession à la désigna­
tion. Tout, dans le logement, doit être non seulement nettoyé, 
rna.is encore "à sa place" ; non seulement à sa place, mais encore 
dénomrœ, attribué : il y a la chambre "à coucher", la salle "à 
manger", la cuisine, le coin de jeux •••• Ce qui, dans le loge­
ment n'est pas désigné, n'existe pas : "une pièce sans·non, on 
ne saura pas quoi en faire. 11 Il faut que cela ait un nom. L'es­
pace en trop, c'est-à-dire non désigné, non assigné, est insuppor­
table. Il réveille des culpabilités. Mais aussi, une autre an­
goisse: tenant à une trop grande disponibilité du désir. ·Il est 
de mauvais goût de disposer d'une pièce qui ne sert à rien. Ce-
la n'est pas "dans les traditions11 

: le vide fait horreur à la 
nature du logement car le vide est le signe tangible de la posses­
sion ou de la dépossession, c'est-à-dire d'une nature sociale sau­
vage. Le plein, une fois désigné (ou rempli par la désignation, 
elle-mê1œ), rassure : il entre à nouveau dans l'ordre (inégalitaire, 
certes, mais naturel) des ernboiterœnts subtils de la propriété. 

3-Cette obsession du classement, du rangement, n'est donc pas tour­
née, seulement, du côté des individus ou des objets qui habitent 
ou meublent le logement; elle s'adresse aussi aux étrangers en 
visite qui sont toujours, un peu, des intrus. D'une certaine fa­
çon, l'autre - c'est-à-dire celui qui n'est pas intéeré dans la 
cohésion familiale - représente nécessairerr.ent un danger. Il peut 
déranger cette cohésion ou découvrir qu'elle n'est pas si réelle ; 
ce qui est une autre façon de la déranger. L'image de l'autre 
concrétise, ainsi, une rr.enace de confusion; avec elle~ peut pé­
nétrer dans le logerrent, toute la société et toute la rue: c'est­
à-dire la confusion, la proITiscuité, les façons de vivre, de faire, 
de dire, de tous ceux q_ui ne font pas partie des siens. Il con­
vient d'opposer, dès lors, à ces forces obscures de confusion,quel­
que chose qui les retienne, qui les sélectionne, qui les canalise 
ce qui est dans la fonction du protocole familial, dans l'ordre 
de l'organisation des convenances, dans les règlementations de la 
réception. 

De même que le logement est emboîtement de secrets et trame de dé­
signations, de même est-il ici lieu d'évaluations. Le couloir, le 
salon, la salle à rnanger,sont des espaces-sas dans lesquels 
l'étranger doit rrontrer qu'il sait se tenir. Il devra fournir des 
preuves, avant d'être autorisé à aller plus loin. Peut-être ne 
conviendra.-t-il jarra.is qu'il parvienne jusqu'aux chambres à coucher. 
Peut-être, au contraite, de "connaissance" se transfonnera-til en 
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"relation", et, enfin en "ami". Les enfants ou les adolescents 
te.Qd3nt d courcircuiter ces étapes : non pas les adultes, toutim­
prégnés et emfX)ignés par leurs principes de réalité. On est pour 
la· cornrrn.mication, certes , ma.is à cet égartl, il faut être réaliste. 
Sans doute, faut-il se r,arler, mais on ne peut pas parler à tout 
le nonde. On ne parlera donc qu'à ceux ~_.qui on a quelque chose 
à dire: c'est-à-dire ceux qui savent dire comne la famille: ceux, 
en sonme, qui ne menacent ras sa cohésion, ses conceptions quant 
à la socialisation de ses membres ; qui - au contraire - confortent 
cette cohésion. 
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Nous avons vu, dans l'habitat, que la fanùlle se presente conme 
une unité "naturelle" : la famille, expropriée de la production 
économique, puis de la reproduction de valeurs idéologiques, de­
vient une simple unité de consorrrnation. Mais elle continue, à 
plus forte raison, à s'identifierl à ses propres yeux, grâce au 
logement ( penœnence de l'idée de rraison). La compensation, 
pour la famille, consiste donc à se poser, ici, conrne d'autant 
plus naturelle qu'elle se ressent plus artificielle; ce qui 
conduit à une naturalisation du vécu familial du logement ; ce 
qui, aussi, par contre coup, conduit à faire vivre comr,e .imœ­
diatement "anti-naturelle" - donc anol1Ilëlle, donc inconsciemnent 
coupable - toute transgression à cette naturalisation familiale 
du logement. Nous considérons que la famille - "tout naturel­
lement" - enferme dans les murs du logement, le désir; toute 
échappée du désir hors du logement, toute !"€territorialisation 
de celui-ci au plan de l'habiter collectif, va être ressentie 
comœ non-naturelle, tre.nsgressive,et va donc devoir inconsciem­
rrent "se payer" à travers une culpabilité qui va limiter, à son 
tour, les capacités de l'individu dans sa recherche de pratiques 
d'habiter collectif. 

Pour cerner celà , restons dans le cadre du logement. Comrr.ent la 
famille - pour enfermer, ici, le désir - le naturalise-t-elle 
par le rroyen de 1 1 habiter en logement ? Tout d'abord, on 11 a 
vu, à travers les idées d'ordre ,et de propreté. Il faut rouvoir 
s'isoler clans le logerrent ; il faut que chacun - parents et 
enfants - y ait sa place, sa pièce, et que chacun puisse y 
avoir "ses propres secrets" ; en outre, il faut cacher le désor­
dre à ceux qui ne participent pas à l'intimité faJriliale. A ce 
qui est placé "devant", mis en public - et qui peut être vu par 
certains membres de la famille, dans certaines circonstances, 
ou par l'étranger - s'oppose ce qui ne peut pas être vu,et qui 
se trouve donc derrière. De même, le souci de l'entretien, cor­
respond-il à une idée de rraintien de l'ordre: faire le ménage 
consiste à faire le point ; et faire le point consiste à ne p3.s 
se laisser submerger :par une "sale confusion". 

Dès lors, le non-visible s'identifie à ia promiscuité irrages 
de corps, de sexes, d'accouplerrents, de possessions. Ce qui se 

·trouve surtout rrasqué par la famille, dans le logement, est donc 
le noyau originel qui centre, pourtant, la famille: les rapports 
sexuels entre parents, les rapports sexualisés entre parents et 
enfants. Cette neutralisation s'opère par une naturalisation. 
Il est naturel que "tout ne soit pas dans tout" et, inconsciem1ent, 
que rien ne puisse donc venir éveiller le désir de l'inceste conme 
celui de l'exhibition de la procreation. Ces tabous fondent le 
totem habitable. On doit ajouter que la dénégation de la posses­
sion (sexuelle) s'étend à celle de la possession financière. 
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A cet ér;ard, les connotc1tions organiques (anales) attachées incons­
ciemment J l'idée d'argent, jouent. Ce que l'on ne nontre pas à 
1' étn:mger, ce ne sont ros seulement ses secrets sales , son désor­
dre ; c'est aussi sa fortune réelle. Ici encore, le logcn~nt, en 
dépit. des apparences ostentatoires, fait écran: i:osséder est sale, 
être provrerœnt propriétaire est propre. La dénonstration, à 
l'étranf;er - dans le salon, dans la salle d'apparat - des biens 
dont on est propriétaire, doit lui suggérer (rrais lui suggérer seu­
lement, c'est-à-dire en fait, comme on l'a vu, arrêter son atten­
tion) la i:ossession économique réelle de la faniille. Celle-ci, 
corrnne on dit significativement, reste ensuite de l'ordre "de la 
cuisine de chc1cun". A la sexualité, la procréation, le désir d'in­
ceste, l'argent, qui constituent l' é:i--rt ... ière obscur et "baroque" de 
la far.Jlle, s'op:J!)sent l'ordre, la propreté, les places de chacun: 
toutes les micro-1-ropriétés qui constituent l'avant-scène claire 
et "classique" du J.oge1r.ent. On voit donc comment, par le logerrent, 
la famille se naturalise , co:m,ent elle se neutralise grâce à cet 
ordonnancer.ent. 

Toute saleté, promiscuité, toute indiscrétion des objets, est donc 
vécue conme une rupture transgr-essive de cette naturalité artifi­
cielle. Elle fait ressurgir une nature profane (qu'il n'y a pas 
lieu de connaître et dont il n'y a pas lieu è.e p:3.rler) là où vou­
drait se situer une nature institutionnelle: donc, une nature sau­
vage aux lieux et places d'une nature domestique. Ce qui fait com­
prendre quelle sorte de culpabilité accompagne la transgression. 
On ne dérange pas l'ordre, le classement, la propreté, la propriété 
du logenent, sans penser rririter sanction. D'où résultent des com­
portements contradictoir€s quant à l'arranger:ent, lui-JJ.ême, de 
l'espace habitable ; èe même que des disjonctions significatives 
entre l'image d'un espace habité librement par le désir, et celle 
des m:x:lifications que l'on ose effectivement intro_,duire clans cet 
espace. Sur le m:x:le ôu rêve, en effet, les habitants :µœ.ginent une 
naison fourre-tout : une sorte de vaste labyrinthe, à la fois ou­
vert et fermé, où l'on pourrait jouer à se faire peur, "une imnense 
chose dans quoi on J!)urrait se perdre","un bel es:ra-ce vivant plein 
de parfums et de fourrures, dont on ne saurait ras quoi faire ••• " 
Mais sur le rrode de la reali té, la répression est :irr.rnédiate : tout 
ce qui est de l'ordre de la vastitude, de l'ampleur, du jeu, du 
non-indispensable, est censuré. Cornrre si la pénurie objective en 
natière de production de l'habitat, était internalisée en une obli­
gation à pénurie n;entale : à paralysie des comportements. Même 
lorsqu'un habitat est conçu J!)ur permettre une certaine évolutivité 
dans son organisation spatiale (élasticité) et dans son usage (fle­
xibilité), on observe que les habitants "n'osent pas nodifier". 
C'est dire qu'ils continuent de perpétuer, ici, une utilisation 
"à l'ancienne", qu'ils considèrent que certaines choses sont "in­
touchables". 
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Or, la question se pose, bien sûr, de réussir à concilier, par exem­
ple,des meubles traditionnels avec la fonne d'un logement noderne. 
Mais par delà ces considérations - qui ont effectiven~nt d'autant 
plus de sens que les revenus d'une famille sont plus faibles -
une répression plus diffuse est, semble-t-il, à l'oeuvre : "on n'a 
pas le droit d'avoir trop de surface ; on n'a pas le droit d'avoir 
des pièces en trop; on n'a pas le droit de s'amuser avec ça." La 
culpabilisation a donc ici horreur du vide: l'inconscient de 
l'habitant est structuré comme un langage social :i.Inposant l'angoisse 
d'une précarité généralisée: avoir trop d'espace, c'est nécessai­
rement le prendre à quelqu'un d'autre. Et si cet autre, cet inconnu, 
devait un jour, pour cela, se venger ? On s 'irnm:>le, par exorcisme, 
au mal-logé inconnu. 

Il y a donc à l'oeuvre, ici, quelque chose qui :i.Inpose l'inanovible, 
l'inertie, une idée de conservation. Ce qui est intouchab1e, est 
tabou. Ebranler, les tabous, est répréhensible. Cet autre (de 
l'inconscient) qui pourrait se venger, n'est-il pas, derrière celui, 
plus démuni que soi, l'Etat, lui-même ; une .ir.age d'Etat justiéier: 
gestionnaire, en fait, de cette pénurie entretenue? 1'13.is cet "au­
tre" n'aurait pas une telle efficacité répressive s'il ne disposait 
pas d'un allié qui fonde sa propre action sur la rigueur de la 
hiérarchie (ou de la classification) fanù.liale. Celle-ci dénie, 
elle-même, la dimension sexuelle de la famille - l'érotisation de· 
ses merrbres - et tente donc d'aménager les débordements possibles 
de leurs désirs en une "intimité-affectueuse". La crise du logerr.ent 
paraît donc bien rejoindre la crise latente de la famille. Ceci 
impose - nous y revenons - deux ordres de fatalité: la pénurie im­
rrobilière "est naturelle" comme est "naturelle" la fanù.lle. la fa­
mille, corrme axiome, constitue elle-même, un axiome de pénurie. Elle 
a pour objet de dérrontrer au désir, qu'une part de sa richesse et 
de son exigence sociale doit être abandonnée. I.e logement est le 
noment où ces deux ordres de contraintes "naturelles" se rencontrent. 
Il est donc naturel que l'habiter au niveau du logement, soit con­
traignant puisque doublement dominé par la répression sociale. 

0 

0 0 

Il y a lieu, pour progresser dans notre problérna.tique, de prendre 
maintenant du recul à l'égaro de l'institution familiale; afin de 
mieux la poser cœme séquence partielle d'une situation plus glo­
bale. Faute de quoi, l'analyse de la position de la famille, quant 
à l'habiter, risquerait d'être survalorisée jusque dans l'attention 
apportée aux implications de la crise qu'elle connaît. Ce n'est 
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p:3.s scule~ent p:3.rce que la fanù.lle est en question,que des questions 
se posent à propos de l'habitat. C'est aussi parce que la sociali­
sation de l'habitat fait problème que la fanù.lle voit se m:xlifier 
son sens dans l'acte d'habiter. Tous les ternes d'une situation 

se m.'.Xlifient conjointement. Conférer une priorité quelconque 
à l'un de ces termes, fausserait l'analyse de cette situation. 

Or, les situations d'habiter sont des situations d'habiter en ville. 
Elles sont des situations vécues dans l'urbanisation. Il a été dit 
que J.a politique du logement, comme la prorrotion irrarobilière ·v.§hi­
culent certaines valeurs de l'idéologie dominante (règleraents, 11or­
mes, conceptions). 

Mais peut-on vraL~ent expliquer ce qui reproduit ces valeurs cornne 
dominantes? Ce qui autorise à les qualifier, sans conteste, corrune 
dominantes? L3. position de classe des pronoteurs, desservie p:3.r 
les architectes? L3. connivence d'un App:3.reil d'Etat avec les for­
ces économiques les plus puissantes? Sans doute, nais cela ne per­
met pas de comprendre - alors même qu'il y a volonté, à ces niveaux 
de conception, de s'abstraire des règles objectiv~s et mentales de 
la domination - que celle-ci se reproduise encore. Cornne sécrétée 
p:3.r la société, elle-même. Et s'imIJOsant avec tyrannie aux idéo­
logues supposés dominants. 

Quel est alors le lieu de cette reproduction?· tans la société, 
sans doute, la ville. Mais la ville entendue, elle-même, corrme 
un appareil idéologique ffi:ltériel. C'est-à-dire, comne un système 
global ayant objectivement internalisé des codifications : conden­
sations sémantiques, symboles plastiques, désignations, censures, 
déi:1acements, exclusions, conservation d' axiorr.es du passé, tOJX) -
nymies, ruptures rrorphologiques, cheminements téléguidés, IJOSitions 
de classe dans 1' espace, langages, rrots compris ou incompris en 
tels ou tels lieu.x, toutes choses incitant les .irrmigrants à rejoin­
dre les immigrants, les incultes les incultes, les cultivés les 
cultivés • • • En bref, une axionatique globale infiniment plus so­
phistiquée - et, de ce fait, en sous-nain, d'autant plus :i.mprégran­
te - que ne le laisserait supposer une simple lecture de la ville 
établie à partir du jeu de ses valeurs foncières coraœ des loyers 
qui s'y trouvent pratiqués. 

C'est bien là tout un programme. Il s'inçose, mêJœ, aux urbanistes 
et planificateurs qui reproduisent la logique de la ville lors­
qu'ils croient poser un geste sur elle. Tout geste qui se veut no­
vateur, en rupture, est plus ou rroins innédiateiœnt absorbé, assi­
milé ,par toute l 'axiorratique du progranrne urbain. Ce qui conduit 
à s I interroger sur la récupération. Qui récupère qui ? L' idéolo­
gie dominante peut-être reproduite par les dominés. Certes. Ma.is 
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aussi un objet dominé - la ville et, plus précisément, la ville des 
dominés - peut se transformer en un appareil idéologique rratériel 
s'imposant aux volontés de changement de l'idéologie dominante. 

Ces considérations permettent de préciser les rerrarques qui suivent. 
Il n'y a pas lieu, en effet, pour.,nontrer ce qu'une situation 
d'habiter - dans ses références à l'urbanisation environnante -
peut véhiculer d'aliénation, à la fois codifiée et codifiante, d'en 
appeler nécessairerrent à une volonté de rranipulation, de contrôle, 
de régulation d'une classe sur une autre. Cette aliénation peut 
se reproduire sans intervention d'une volonté manipulatrice. Ce 
qui pe;.:;net de comprendre, a\lSSi, qu'elle puisse se reproduire en 
déhors de toute instance cent~e de contrôle de cette reproduction 
aliénante. Aussi,s'il n'est pas exact de supposer qu'avec l'urba­
nisation, du fait de la diversification de la vie sociale et de 
la disparition des centres de controle sur toute la vie sociale, les 
situations d'habiter vont "se liliérer" - n'est-il pa.s, r.on plus, 
nécessaire de concevoir l'urbain ccmre un sirr~le lieu de rrachina­
tions dominatrices coniplexes. Il est plutôt le lieu complexe de 
mécanismes sintplificateurs ; réducteurs. Dans les situations d 'ha­
biter, les habitants se réfugient dans leur codification aliénante: 
ou - tout au noins - n'en appellent pas à leur décodification. Et 
c'est bien là ce qui fait politiquerrent problème. C'est bien là, 
aussi, ce qui renvoie l'analyse à la prise en compte des paradig­
mes signifiants : r::our qu'un signifiant en appelle à un autre si­
gnifiant, il n'est pas nécessaire qu'un signifié en appelle à cet 
autre signifiant. Le signifié sera donc errg::oigné par le signifiant 
avant de l'avoir voulu : avant de 1' avoir choisi. Il va être, comne 
sujet - dominant ou dominé - choisi, lui-nêne, par ce signifiant 
qui va le porter à redoubler, sans le savoir, ses significations 
coutumières axiorratisées corrane soumises. I.e sujet est donc porté 
par des codes associatifs, discriminatoires, valorisateurs, fixa­
teurs • • • • Il est en proie à ce langage ambiant. Il est, plutôt 
qu' agent-r..orteur, agent-porté. Tout habitant est habité par sa 
situation sémantique particulière avant rrême de comnencer à pouvoir 
habiter cette situation. ' 

Or, toute situation urbaine, aujourd'hui, est problématisée selon 
le thème de la rénovation. On habite un quartier rénové. Ou qui 
aurait besoin d'être rénové. Ou un quartier neuf. Cette obsession 
à la rénovation semble'caractériser, spécifiquement, la sémmtique 
urbaine. Se derrande-t-on si on vit dans Wle famille rénovée? Si 
l'on travaille dans une usine rénovée? On peut se demander, pour­
tant, si l'on milite dans une organisation politique ré.1ovée, pour 
une Nation rénovée • • • Ce qui conduit à présentir la présence de 
la politique et - par derrière celle-ci - la présence du pouvoir, 
de l'Etat, dans le concept même de rénovation. P..abiter un quartier 
neuf ou rénové, c'est pouvoir "faire état" de cet habitat. Habiter, 
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au contraire, un quartier à rénover, c'est ne pouvoir faire état de 
rien d'autre, à ce proi:os, que sa soumission à la i:olitique de 
l'Etat, à l'état d'esprit des i:ouvoirs potentiellement rénovateurs. 

la rénovation i:olitise ainsi l'urbanisation. Elle dynamise ce 
champ sém:mtique en y irrtn:x:luisan~ des notions d'évaluation et de 
vertu: situations urbaines de puissance ou d'impuissance; situa­
tions oorales. ou inIDJrales ; acceptables ou inacceptables. Chaque 
habitant est habité, aussi, dans le lieu sineulier de son encodage 
urbain, par l'intériorisation d'une micro-rorale d'Etat. "Il fau­
drait chasser le flic qu'on a dans la tête". Mais celui-ci est 
actif, tenace. Il ne se laisse pas facilement déloger. C'est lui 
qui faic désigner, dans chaque quartier, par les "gens comne il 
faut", quels sont les autres "gens corrrne il faut" et - dans chaque 
ville - quels sont les "quartiers coome il faut". C'est lui qui 
impute que tel ensemble d'habitation rassemble des "familles à 
problèmes", qui ordonnance "proprement" l'espace de voisinage, 
qui identifie propreté à gens propres (c'est-à-dire, de chez nous) 
et assimile, en conséquence, saleté à étranger. C'est encore lui 
qui perçoit du désordre dans tout rouvement, dans tout dérangement 
des objets, dans toutes dégradations des équipements, dans la roin­
dre utilisation transgressive des espaces codifiés. C'est donc lui 
qui gèle. L'habitant-Etat gèle une situation d'habiter et estime 
qu'une telle situativn est à problèmes dès lors qu'elle ne peut 
plus se réprimer par elle-même. Il milite fO\XC' l'auto-répression 
des situations. 

Considérée globalement, la rénovation est donc demandée autant que 
subie. Faute d'admettre cela, i:our en revenir à la rénovation im­
JIObilière, on ne comprendrait pas qu'en dépit des mises-en-garoe, 
des critiques avancées par les analystes "de gauche", en dépit de 
toutes les perturbations objectivement déclenchées, la politique 
de rénovation urbaine, dans sa mise en oeuvre, n'ait que I"\:ll"effient 
provoqué des oouve.~.ents de déf2nse ou de protestation. C'est sans 
doute qu'elle est, dans son fond, tenue J:X>ur souhaitable ou natu­
relle. Il va de soi qu'une situation d'habiter se doit, avant toute 
chose, d'être une situation propre dans un ensemble rénové. Si le 
prix à payer i:our cette axionatisation d'un entre-soi collectif 
correct, est difficilement supportable, cela sera perçu, sociale­
iœnt, cornre le fait de bavures du système opérationnel actuel ; mais 
jamais (ou, vraiment, très rarement) corrme l'occurence d'une remise 
en question du concept, même, de rénovation. 

Ainsi a-t-on pu rontrer que la rénovation urbaine généralisée tend 
à déplacer actuellement, le terrain de la lutte des classes. Dans 
les quartiers anciens, ''méritant rénovation" (et donc la subissant) 
les classes populaires se retrouvent fractionnées, dénantelées , 
une partie d'entre elles, susceptibles d'accéder aux nouvelles 
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unités residentielles, se retrouvent en situation de coexistence, 
d'alliance tacite, avec les classes rroyennes Pour ne pas être re­
jetées, pour ne pas se sentir mises en infériorité, ces froctions de 
transfuges en viennent, par tous les rroyens, à se dérrarquer de leurs 
classes d'origine. Elles tentent de s'.intégrer à cette nouvelle si­
tuation jusqu'à reorr;aniser, J?Our"cela, leurs idées, leurs vies de 
famille. Ainsi, ce qui - sur les lieux de travail - cont.inue de se 
vivre en ternes d'affror,terrents et de luttes, ne se vit-il plus -
sur les lieux d'habitat - qu'en ternes d'hétérogénéités, de diffé­
rences, "d'op:r,ositions vécues sur le rrode de la privatisation", de 
rassc,blements plus ou rroins "coITBcts". Or ce qui, en l'espèce, 
définit la 11COITBction", provient des nonnes de cornporterrent des 
classes JIDyennes : normes reproduites par les architectes, véhicu­
lées par les anirrateurs d'équiperrent, ou irrposées par les représen­
tants locaux de l'ordre public. 

Si bien que ce constat de différences conduit, tout naturellerrent, 
à l'effacerrent progressif de ces différences par la désignation -
comœ délinquant - de tout ce qui s'opJ?Ose à cet effacerœnt. Si bien 
qu'en définitive, par la rénovation, s'accroît le controle d'une 
classe sociale sur une autre, jusqu'à pouvoir rrasquer - par exemple­
l'existence de conflits reels de classe sous l'apparence de conflits 
de génération. Et, dès lors, la bouche est bouclée ; le tour est 
joué : la situation d'encodage encode jusqu'à la conscience de 
l'existence de cet encodage. 

0 

0 0 

Il est ~npossible de dissocier crise du logement et rénovation ur­
ba.ine. Plus largerœnt,il faut corrprendre de quelle façon cette no­
tion noderne, en rratière d'habitat, de "rénm·ation" s'articule à 
celle de prorrotion. la proJIDtion :Îlnrrobilière, en effet, n'est elle 
nême, pas dissociable d'une stratégie de prorrotion rorale de la 
société, par le rroyen de l'offre :Îlnrrobilière. Or, dans le m::xie de 
production capitaliste, cette prorrotion s'est toujours effectuée 
clans une arrbiance de crise généralisée - quantitative ou qualitative­
du logement. Corme si cette crise était voulue, délibérérrent entre­
tenue, afin de conférer, par contraste, une vertu salvatrice à tout 
effort de pronotion. Aux offres exceptionnelles de la prorrotion irrr 
rrobilière auraient à. répondre - pour se sortir de la pénurie, de la 
dégradation - des derrandes de prorrotion rrorale dans les classes do­
minées. Une volonté d'accession à un habitat enf.in rénové et digne. 
A cet égard, l'offre, ici encore, fabriquerait sa derrande: une 
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prorrotion .irmrobilière, sélective par s:1 rareté, fabr·iquerait un dé­
sir de proLotion rrorele par obtention rœritoire de cette rareté. 
Sc lo6er ne serait plus la réalisation d'un èroit à habiter, reis 
un dévoir, plutôt, de dénonstretion de sa capacité à se prorrouvoir 
jusqu'au logerrent décent. 

Il faudrait pouvoir rendre compte, ici, des rapports ayant histori­
quement existé entre Jlfil'Ché irmobilier, classes sociales et effets 
intégrateurs, récupérateurs, exercés sur les classes doJrinées r,ar 
le m;yen de la question du loger..ent. A ce propos , des recherches 
doivent sans doute être poursuivies. Il semble ql.le, àu fait de 
l'évolution de la structl.lr€ du capital (et,dans celle-ci, de la 
structurB du capital irrarobilier) le loeeiœnt ouvrier ait toujours 
été considéré, par les capitalistes, comme non rentable: c'est-à­
dire, en fait, non suffisùfill'ent profitable eu égard aux opi:;ortunités 
escon~tables, différentiellement, dans d'autres secteurs d'activités. 
Il semble bien, aussi, que la ràreté de l'offre imrobilière s'adres­
sant aux 6TOupes défavorisés n'ait pas seulerœnt été induite par la 
structuration de la société en classes, mais aussi - pour une part, 
sans doute, import:mte - déterminante de cette structuration : la 
prolétarisation et l'apr,arition de classes n'aurait pas été l'effet, 
uniquement, d'une expropriation hors de la rraîtrise des noyens de 
production, rnais aussi d'une expropriation hors des r.oyens élérœn­
taires de vie quot:i.dienne : dont le logerœnt, comre partie inté­
grante à la valeur sociale distribuée. 

Il semble tien, enfin, que l'Etat soit intervenu dans le dorraine du 
logement, et, plus précisément du logement social, pour deux rai­
sons : ou bien, pour se substituer au capital privé défaillant et, 
du même coup (en 6,érant, dans ce secteur, un capital dévalorisé) 
pour contribuer, au bénéfice des capitalistes, à une lutte contre 
la baisse tendancielle du taux de profit ; ou bien, pour éviter 
l'explosion sociale, c'est-à-dire pour éviter que l'asservissenent 
dénoralisateur des classes dominées (du fait de leurs conditions 
de logement) ne se retourne un jour en une exaspération dangereuse; 
en une volonté br..itale de réappropriation sociale. 

De ce point de vue, la rénovation publique se substitue ainsi à la 
réappropriation populaire. On pourrait donc dire_qu'elle est une 
réponse fausse à un problèrœ véritable. :t-"ais elle se présente -
cette rénovation - comrœ une réponse vraie à un faux problème (il 
n'y a pas, vraiment, de crise objectiverrent entretenue du logement). 

Dans ces conditions, on va voir l'Etat intervenir, de façon sélective, 
au nom de 1' intérêt public. Ses interventions auront bien un ca­
ractère rrora.l puisque les prorrotions irnrrobilières qu'il proposera 
devront être vécues par leurs éventuels bénéficiaires (y compris, 
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en ce qui concerne leur capacité à accéder à des loyers relativerr.ent 
contruignants) corrme l'occasion, enfin, de s'en sortir; et de dé­
rrontrer qu'ils peuvent s'en sortir. C'est-à-dire, comrœ l'occasion 
d'tm renouveau social et noral par une intégration matérielle et 
rœntale à de nouveaux rrodes de vie ainsi qu'aux valeurs de COJTIIX)r-" 

tenent de groupes sociaux plus privilégiés. L'Etat rroralise donc 
la société en sauvant les meubles~des expulsés de la prorrotion pri­
vée. Du même coup, en prorrouvant sa propre rénovation publique, 
il sauve les meubles du IIBrCi~é ~'TIITDbilier capitaliste. 

Et c'est précisément ici qu'intervient un glissement: car ce qui 
est inr..:1ral, tient à la distribution inégale d'une certaine valeur 
sociale investie dans l'habitat ; distribution inégalitaires trans­
formant une valeur d'usage en une simple valeur narchande dont la 
consomnution,ensuite,ne peut même plus être appropriée par son 
utilisateur, mais simplement "louée" par lui. Or, ce n'est pas cet 
état de choses qui se trouve dénoncé par l'Etat : la rraintenance de 
rrêcanisrres dégradants d'expropriation sociale entretenus pas des 
profits spéculatifs. Ce ne sont pas ces profits qui sont évalués 
ni ces expropriations conda.rrnées. Ce sont, plutôt, les conséquences 
du déploiern.ent de ces rrécanismes : c'est-à-dire une organisation 
anisotrope de l'espace social corr_l)Ortant la présence de quartiers 
"convenables", mais <'Ussi de quc:rrtiers "déera_dés", de quartiers à 
"problèmes", de quartiers "dangereux". Ce sont donc les espaces 
qui se trouvent jugés. Non pas les processus producteurs de ces 
espaces. C'est le territoire du capitalisme qui reçoit et enregis­
tre les dicktats de l'Etat capitaliste. Non pas le système capita­
liste,lui-même, pourtant générateur de ce ·territoire. Dès lors, 
toute l'idéologie urbanistique peut rentrer en action. Elle se pose 
corrme une norale de 1' espa.ce et conme une méthode d' exorcisrr:e face 
à une géographie des menaces sociales. I:ans ce cadre, la rénovatio~1 
publique est vécue cornrre un bienfait de l'Etat Schamrran; rrais cet 
Etat, pour apparaître exorciste du malheur de l'habitat, a besoin 
de la crise irnrrobilière: tout comme, d'ailleurs, le faiseur de 
pluie exige l'emprise de la sécheresse. 

Ce système, en définitive est culpabilisant. Les habitants des 
quartiers de déjection et d'abjection vont ressentir leurs conditions 
d'habitat comme dégradantes. Ils vont introjecter cette abjection, 
jusqu'à 1 1 irrage qu'ils se renverrDnt d'eux-mêmes. Or, cette image 
sera d'autant plus sévère qu'elle pourra être référée à des opéra­
tions de rénovation imnobilière en cours,auxquelles''on n'est pas ca­
pal:le"d'accéder. Aux yeux des dominés, la rénovation prend donc fi­
gure de su.nroi tyrannique; d'errblème dévalorisateur. Comne les 
dominants, les dominés sont incités à entreprendre une leçture no­
rale d'un espace devenant toujotrr's plus classificateur dans toute sa 
matérialité. Cette charge rrorale exercée par l'espace sur les fa­
milles à travers les classes sociales, ne peut que surdéterminer la 
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charge répressive exercée par les familles sur leurs propres merrbres: 
lorsqu'on est nécessiteux ou que l'on est 11à problèmes", du fait 
nêne de son appartenance à u.rie famille diff icilerr,ent cas able dans 
l'espace rrarchand, il est d'autant plus nécessaire d'apprendre à 
"se tenir" : la transgression des codes, en effet, outre son carac­
tère iJmrédiaternent .inacceptable, pourrait :ir.lpliquer l'expulsion de 
la famille hors de son trou. La :famille iœnacée, la famille loca­
taire, la famille noma.de dans l'habitat - ma.is qui ne veut pas le 
demeurer - tend à réprimer ses comportements intimes à proportion 
de l'impudeur et de la précarité de sa situation. Cette mise en 
situation dans un marché imrrobilier, tantôt dévalorisateur, expro­
priateur, tantôt incitateur à un effort de rénovation intégi-iatrice, 
exerce donc - l'un dans l'autre - UI1 effet paralysateur des prati­
ques d'habiter. Cette répression, ici encore, intervient à trois 
niveaux: 

• d'une part, par substitution d'un désir d'accession à la propriété 
du logement, à un désir de réappropriation du territoire sociale­
ment habitable ; 

• d'autre part, par substitution d'un effort de privatisation con­
. sensuelle des espaces publics dans une situation d'habiter, à 
l'acceptation de pratiques d'utilisation conflictuelle de ces es­
paces ; 

• enfin, par substitution d'une symbolique de pérennisation ordon­
nancée concernant l'arœnagerœnt signifiant de ces espaces, à 
tout signe pouvant au contraire suggérer la présence d'un désor<i..Y>C, 
d'un rrouvement, d'une quelconque remise en question des choses. 

Reprenons ces trois points : 

1-la volonté de s'approprier un espace habitable relève, prinordiale­
ment, d'une probléma.tique du désir. Cette appropriation est, tout 
d'abord, une oeuvre de r.arquage, de délimitation d'un territoire èe 
vie. La clôture circonscrit un espace désigné et celui-ci renvoie, 
dans une nêœ inage, à son utilisateur, son propre nom (son adresse) 
ses propres signes et traces - qui constituent son lan8age intrrc 
et personnel (son goût) - ainsi que son histoire concrétisée, con.œ 
peut l'être un patrinoine, en un certain lieu (son domicile). Pren­
�~� possession d'un tel territoire, en faire sa chose, son cr.ez-soi, 
satisfait ainsi une de.m:mde prirraire d'identification : prirrairc 
jusqu'à en être primitive,puisçu'on la retrouve présente dans la 
préhistoire huma.me comme dans le corrq::ortenent des ani1raux. 

Le besoin qu'il y a à accomplir socialenent, à concrétiser, cette 
denande de propriété,ne réfère donc pas seulenent à un conditionnement 
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de classe ou à une nécessité économique. Il est, avant tout, l'ob­
jet d'une pulsion à la te1-rritorialisation du vivant ; celle-ci im­
plique possession du lieu de cette territorialisation. Or, le 
déploiement du capitalisme implique, lui, e>..-propriation hors de la 
territorialisation: c'est-à-dire, déterritorialisation. :en effet, 
à la propriété du logement à l'ère precapitaliste, corresp:md un 

_droit à la disposition des utilis.!teurs sur les locaux; ce droit 
perd déjà de son sens au début du capitalisme, lorsque le logement 
devient irarchandise, "capital formel", si tien. que la propriété 
qu'on en a n'est plus que propriété d'une consommation; enfin, 
dans le capitalisme avancé, la proàuction, elle-r.:.ême, du logcr._ent 
devient capitaliste, le logement devient "capital réel" (valeur­
produit du capital) et la consomrration de cette s:ir.1ple valeur 
d'échange ne peut même plus être assurée: il y a simplement alors­
avec la généralisc1tion du statut de locataire - i:ossibilité de lo­
cation précaire de cette consorrarBtion incertaine. 

la. dét~rritorialisation de cette valeur d'usage s'est ainsi op6n.;c: 
ce que le node <le production va alors retcrritoridliser, c'est un 
encodage par le logement devenu valeur d I échanr,c ; c'est la llt..!Jbcc, 
elle-même, d'une possible crise du logement. C'est l'exrrorria­
tion, non seulement hors de l'habitat-usage, nais encor--e, hors de 
la consomnation assu-r-ée de l 'habi tat-échangc. Rien n'est Gésor.rais 
plus incertain qu'habiter. Rien n'est plus spolié que le terri­
toire prinordial. Il n'est dès lors pas étonnant que 1 1 idée, r..êrœ, 
de propriété se pervertisse jusqu'au plan du vécu, du désir: la 
propriété de l'habitat ne peut plus être désirée pour exister, pour 
signifier ftU rronde que l'on est quelque chose "quelque part". Elle 
ne peut plus être envisagée que sur un rrod.e craintif, appeuré, 
schyzoide: pour se réassurer, en somme, dans sa rrachine refur;e, 
contre la loi sociale de l'expulsion et de la pulvérisation terri­
toriale. De cette façon, être propriétaire, c'est seulement pr~n­
dr€ une micro-assurance; le désir d'accession à la propriété­
assurance du logement parcellisé se substitue, en définitive, au 
désir de m:i.rquaee d'une appropriation aventureuse. 

2-1.a. perversion de 11 idée de propriété de l 'haùit,lt tient à ce qu 'ob­
jectivement ,on ne peut pas vivre l'habiter, irais seulement y sur­
vivre. Le désir de territorialisation est donc bien empoigné, ar­
rêté, puis travesti, par un devoir savoir-vivre. On deviendra 
propriétaire pour pouvoir croire JX)SSéder. De même, l'idée de 
lieu public, dans l'habitat, est-elle défom~e, dans tous ses vécus, 
parce qu'une impuissance sociale objective remplace toute perspec­
tive de réalisation d'un quelconque pouvoir social. Nous voulons 
dire que dans un état d'expropriation générale, l'espace public ne 
peut que tendre à être privatisé par ses habitants ; de mêJre que 
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dans un état de conflictualisation généralisée du droit au logement, 
cette privatisation ne peut être que consensuelle, dans son idéo­
logie, afin précisenment de dénier la conn3.issance du conflit. En 
bref, un certain "savoir faire avec 1' espace public "se substitue, 
ici, à un désir de socialisation réelle dans cet espace. 

Ces remarques rejoignent certaines observations empiriques. On donne 
un nom à son quartier: la "Villeneuve", le "Village" .... On dé­
signe ainsi une sorte de domicile collectif. tv!a.is celui-ci, de 
quel sujet est-il le lieu? Est-cE:: le"r;roupe"? Pourtant, dans ce 
cas, comrœnt ce dernier se substitue-t-il aux familles et aux clas­
ses scx.;~:_ales ? r:e fait, tout semble laisser penser (dans les quar­
tiers de classes rroyennes, notamr,ent) qu'une mentalité f amilialiste 
est projetée sur l'espace social : comme pour faire écn:.i.n - par la 
prevalance de schénas d'organisation hiérarchisée (si 1:ossible har­
rronieuse) - à la reconnaissance de l'existence, dans le voisinage, 
d'une complexité sociale hétérogène et contradictoire. Ce qui est 
social, donc public, es-t ainsi ramené à soi, donc singularisé. Le 
groupe artificiel qui habite "en bons termes" un "ensemble" ne peut 
se définir comme totalité sinf:Ulière que par opp)sition aux autres 
groupes qui habitent d'autres domiciles collectifs. Tout ce qui 
est à l'extérieur est donc "ailleurs" ; donc dans l'univers inconnu, 
suspect, du collectivis"~ urbain, ·ctu cosrropolitisrr~ ; rrais cela sup­
pose, en conséquence, que pour être bien ici, pour être "d'ici" -
et point d'ailleurs - il faut obéir aux règles ir.lplicites du conse;-1-
sus local: il faut s'intégrer à la famille du quartier. Il faut se 
singulariser ,soi-même, en s'appliquant à cormaître ce savoir-faire 
de la privatisation du public. Il faut être reconnu du public è.u 
quartier. Comnent ? En se privatisant. En se déssocialü;ant. 
En s'apprivoisant. 

Cette absorption, quant à son efficacité, n'est cependant pas sans 
défaut: les classes sociales, les classes d'âges, les différences 
de culture ressurgissent, nulgre tout, en dépit de l'amalgame fami­
lialiste de l'espace social. Et cette résurgence, parce qu'elle 
fait apparaître à nouveau la présence impudique du conflit, est JTBl 
venue: elle est gênante, voire dégradante. Elle va,en tous cas, 
à l'encontre de l'arrbition profonde de la rénovation. Ce qui est 
rénové rrorphologiquement (et qui, donc, est supposé être n-oralerœnt 
rénové) ne saurait être susceptible de nouveaux déchirements, de 
m::>rcelleiœnts, de désintégrations, de heurts. Ce qui est rénové, 
on le verra, est supposé être objet fini: donc lisse, intagible, 
situé hors de l'histoire. On comprend, alors, tcute la peine des 
"animateurs" à admettre dans tel nouvel ensemble d'habitation, que 
dès espaces ou équipements publics, "pourtant si neufs, et si 
beaux", puissent être l'objet de compétitions hargneuses quant à 
leur appropriation, entre les membres de la nouvelle famille. Tel 
"terrain d'aventures" suscitant des conflits entre des bandes ri­
vales ; telle "naison de quartier" mettant aux prises des 
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groupuscules de pression: tel atelier s'avér'ëll1t ingérable, du fait 
d'exigences d'usage s'affirrrant inconciliables. "Tout ceci n'est 
pas norm-11". ''Nonnalernent" , puisqu'on est en pleine as cens ion de 
renovation, de tels comportenients devraient dispru:,a.ître ; de cette 
façon, le quartier devrait i:ouvoir se singulariser. ~.ais c'est 
Simplement oublier que le public contient le social, et le social, 
la contradiction; c'est vouloir~substituer, effectiverrent, une 
privation consensuelle à une conflictualisation sociale. C'est donc 
là se payer d'illusions. La recherche de cette illusion, outre 
qu'elle est illusoire, en soi, est aussi un signe: elle éclaire 
ce que, pratiquement, elle cherche à obscurcir: une fois encore, 
la crise de l'habitat, rra.is aussi 1111.irraroralité", dans une société 
conflictuelle, de pratiques d'habiter non rénovables par le seul 
habiter. · 

3-Façons de vivre et façons de faire s I iJnposent aux habitants, ffi:3.is 
aussi façons de voir et façons de dire: façons de communiquer. 
:ce mêrne que la propriété privée, co:rmi.e assurance, et la privatisa­
tion de l'espace public, corrme consensus, remplacent une réappro­
priation territoriale entreprise à travers une conflictualisation 
sociale, de n:ême une syr.ibolique de fixité, de pérennisation des 
signes de voisinage et de cohabitation, se substitue-t·-elle à tou­
te CÀrpression de nouvements signifiants ; donc significatifs d'un 
effritement des codes de fixité. 

Dans un ensemble d'habitation "qui se tient", les choses doivent 
être pro~égées ; les choses, plus que les horrmes ou les pratiques 
sociales. Peu importe si la plupart du nonde préfère tel raccourci; 
le chernin continuera d'être orthogonal. Peu irr11x:>rte si le gazon 
donne le goût de s'y étendre; il continuera d'être vierge d1hUffi:3.­
nité (pour le plus grand bien de l 1hUil'anité). Qui ou quoi défend­
on derrière l'orthogonalité et derrière le gazon? Pourquoi pro­
téger les choses contre les homr.es? Ou plutôt pourquoi ne pas 
reconnaître que derrière ces choses protégées, d'autres horrmes se 
cachent ? Non pas , une fois encore, les présidents de rrn.ù tinatio­
nales, mais, plus sirr,plernent, des hommes très proches, tres voi­
sins, de ceux à qui il est interdit d'enfreindre: les mêrr.es hom­
iœs, les mêmes ouvriers, les mêmes petits bourgeois qui - pour 
autant qu'ils se retrouvent à leur fenêtre, en train de dénoncer 
l'infraction dans la rue - oublient leur propre désir, il y a peu 
d'instants, de transgresser la rue. Ainsi un voisinage s'auto­
réprime-t-il. Les choses à protéger ne sont qu'un prétexte. Elles 
sont un prétexte à cette auto-répression. Elles présentent l 'avan­
tage d'être là, permanentes. Elles sont donc le signe, si elles 
restent intouchées, qu'une cohésion vague, nais nécessaire, se 
maintient. 
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On ne protège pas les choses du vois:inage pour elles-mêmes ; on tie 
les pérennise pas, on ne les fossilise pas, pour ce qu'elles sont. 
On les éternise dans la pureté de leur ordonnancement dérisoire 
afin, tout Zi la fois, de proer·amrr.er la cohésion sociale et d'en 
éprouver la perdurance. Les choses de la vie de quùl'tier sont le 
prétexte symbolique d'un texte plus objectif: celui de l'aliéna­
tion ; celui d'un renoncement - péirce que "nécessité fait loi" -
à son propre désir d'explosion dans l'habiter. 

On ne peut donc pas dissocier pérennisation, sélection et surveil­
lance. Autr-ement dit, la rénovation d 1W1 quartier et la mi.se en 
place, dans celui-ci, de signes arcJ-.~ tecturaux, d'intentions urba­
nistiques, d'attentions symboliques térroignar.t bien des bienfaits 
de cette rénovation - déclenchent j1m1é<liaternent, parmi les habitants, 
une intense, bien que latente, activité d'inter-contrôle. Les ha­
bitants deviennent les gardiens èe cette situation "rêvée". Ils 
s'attachent à ce que le quartier ait une image de narque, "une 
bonne image". Ils s'appliquent à ce que "l'ensemble" s'organise, 
d'abord, puis se fossilise à ce point sur ces caractéristiques 
("là-bas, il y a des cadres, de la verdure, de la réputation et de 
bons commerçants") que ces caractéristiques, elles-mêmes, en arri­
vent à agir, sans autres formes de procès, cor.me un progn::ur.me de 
sélection des nouveaux venus. Les choses, comme signes, exclueront 
alors,sans effort superflu, les horrrrnes inopportuns. 

Les choses, on le voit, deviennent-elles-mêmes rolicières pour au­
tant qu'elles soient policées ; le bon goût peut servir à ternJriser. 
Mais il y a plus - et les nouveaux riches de l'accession à rénova­
tion le savent bien - car même W1e fois sélectiom1és , "tout peut 
encore être remis en question". Il faut donc s'éduquer et éduquer 
ses enfants à la protection des signes. Il faut enfermer ses prati­
ques et ses gestes, dans les li.Jrites strictes d'un certain art de 
vivre. Sinon, on est indésirable. En aucun cas, donc, s'interpe­
ler par la fenêtre. En auc.un cas, laisser s'épandre des odeurs de 
friture • . . . Ce seraient là des m:mières étranges ; pour être plus 
clair, des m3I1ières d'étrangers. Des JT'anières à'étrangers, tout 
au :rroins, au programœ de convenances. Celui-ci rèr;lemente, sans 
être janais explicité d'ailleurs, les usages des sous-espaces de 
l'espace local de communication. Selon les heures, les saisons, les 
jours de la senaine, des lieux sont définis; de nêne, selon les 
statuts sociaux, les âr;es, les sexes, les cultures. Sortir de chez 
soi1 "pour aller dans le quartier", c'est entrer, en réalité, dans 
un nouveau réseau d'axiomes. C'est pénétrer dans une nouvelle trarr!e 
de règles non écrites qu'il faut,cependant.savoir lire: d'où la 
nécessité d'une éducation de \lOisinage. Les incultes sont donc des 
hors-la-loi en puissance. Ce qu'ils ont à exprimer ne peut que dé­
ranger l'ordre établi des signes. Leur désir de corrmmication, 
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parce que sauvage, nouvcmcnté, incertain, vient compror.iettre le 
systènc de la corrmunication officielle: son classicisr::c ordonnancé. 
Leur gestualité est obscure. Elle peut être forcenée. Le far.ù­
lialisme consensuel projeté dans le quartier, la privation de ses 
esraces publics, la pérennisation de son paysage domestiqué, in­
terposent autant de formes connues et reconnues entre ceux, d'un 
côté de la barrière, qui s'efforc(;nt d'en-fermer et ceux, de 
l'autre côté, que cet enfermement désigne irrrnédiatement comre 
des forcenés possibles. 





- 5 -

LE VOISINAGE, FAUSSE COtfi.JNICATION 
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Nous allons ainsi avancer vers cette compréhension que l'habitat, 
sous le prétexte de relations de voisinage, établit une fausse 
corrununication. Cette communication est illusoire, ou, plutôt, 
elle est avortée entre cohabitants d'une nêœ situation d'habi­
ter. De même que le code naturel"de la famille et le code rroral 
de la rénovation répriment les forces désirantes et subversives 
présentes clans le rrouvement <l'habiter, de même le code agglorré­
rateur du voisinage réprime-t-il les forces expressives présentes 
dans ce nouvement. Le compactage arrête la conmunication. Il la 
r;èle en vertu d'une taxinomie sociale du bon voisinage qui in­
tertlit à 1' jnclicible de pouvoir se c.U re, de même qu'aux surplus 
de signifiés de pouvoir réaliser de nouvelles relations (dans une 
trame signifiant toujours circonscrite, règlementée, protocolaire). 
Plus que cela, le cOinpactage s'impose, comœ tel, à l'expression: 
par effet de masse, au nom de la sauvegarde d'une agglorrération 
complexe <nais devant rester harrronieuse), les différences singu­
lières doivent être, le plus possible, gorrmées .••• 

Ainsi, oserait-on dire, la gestion du nombre d'émetteurs l'empor­
te-t-elle sur la libre circulation de leurs discours. La comnu­
nication instituée entre les habitants est, en déf:initive, une 
corrununication rroyenne: ni trop secrète et trop élitiste (d'où 
la fonction sociale des "racontars"), ni trop ouverte et trop 
exhibitionniste. Cette double contrainte circonscrit alors le 
CJ'1amp du langage admis : <lu savoir--dire accepté. Ce langage n'est 
pas tout à fait un code de convenance ; il est, sans doute, plus 
que cela; rnais il est un langage flottant, relativerœnt autonome, 
coupé en tous cas des racines qui l'instituent: de ce qu'auraient 
vraiment à dire, à se dire, les voisins ; de ce qu'ils pourraient 
exprimer, faire et m311ifester ensemble. "On n'est pas là pour ça". 
on· est là pour coexister; guère pour se connaître ou se parler. 
la quotidienneté du voisinage pose pour règle la non-comr.unication, 
pour exception, la rencontre. Le principe de réalité qui fonde 
implicitement cet impératif de non-cormnunication est un principe 
d'ordre gestionnaire. Il est de bonne politique, si l'on veut ré­
guler sans heurt le compactage, au jour le jour, de deux mille, 
cinq mille ou vingt mille habitants, de ne pas trop en dire ou 
trop en savoir les uns sur les autres. C'est là une affaire de 
bon sens; de politesse, aussi. 

Il faut ajouter à cela que ce compactage social dans lequel on sou­
haiterait en même temps que cela corrmunique, est un cor,1!)ëlctage to­
talement fortuit. Dans un ensemble d'habitation, sous l'effet de 
l'expropriation sociale, de la crise du log~nt, se retrouvent 
rassemblés, et contraints de cohabiter,des familles ou des individus 
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qui n'.:ivaient, a priori, aucun goOt particulier à se r.:i.sserr.bler. 
I..orsqu' on déinénaec , on ne sait pas très bien "qui 1 'on Vél trouver 
lii où l'on v.:1 ..• ". On ne sait pas qui l'on n'a pas choisi de 
devoir ensuite choisir pour voisins. La rencontre des autres èu 
compactage est donc, au départ, vécue comme une contrainte. Pour 
ces autres, ceci est probablement vécu de façon semblable. F..n 
outre, même une fois installés - ~ette terre inconnue du voisinar,e 
étant, ainsi, tant soit peu défrichée - on ne sait pas ce qui 
risque encore d'advenir. Qui pourrait bien encore arriver dans le 
quartier ? Pourquoi pas des Portugais ou des MagJ,.rébins ? L'aléa 
est toujours rrcnaçant ; en tcus cas, sans aller jusqu'à la crain~e 
d'une telle menace (pourtant toujours présente dans tout quartier) , 
cette dimension aléatoire inhérente ?.U voisinage relativise consi­
dérablement le désir de cornrunication. On n'a rien à se dire. 
Cela signifie que cet autisme est une revanche prise sur sa propre 
concli tion d'aggloméré dérourvi.1 de choix. 

Or, cet analgame est d'autant plus vécu avec nalaise qu'il est un 
arnalga.r:1e sfrialisé. On ne sait pas qui l'on va rencontrer, dans 
tel ensemble d'habitation, IT'ilÎS il y a toute chance - si l'on est 
un ouvrier, par exemple - que ce soient des ouvriers que l'on ren­
contrera. Ceci rassure, certes : rassure l'ouvrier COJIUT~ le petit 
bourgeois, comme le bourgeois. Mais cela, en rr.ên:e tençs, limite, 
dél:iJ,ûte, axiomatise et circonscrit - d'entrée de jeu - tcus les 
jeux possibles de la découverte. La terre est inconnue, certes 
(d'où ses dangers), Lais on sait - de façon contradictoire - ce à 
quoi elle va prubablement ressembler: d'où son absence relative 
d'intérêt. On est donc axiorratisé dans le même temps que l'on déné­
nage. le voisinage est en-forrr.ant autant qu'il est totalement ir.­
saisissable. Il est catégorisé (H.L.M., I.L.U.) et il est no:rnialisé 
(tant de nètres carrés et tant d'équipements) ; il constitue donc 
bien un "ensemble". Il peut être vécu conme une mise en cage 
(cage à poules) grillagée (grilles et normes d 'équiper.rents). Il 
peut être étouffant ; étouffer la comnunication, elle-même, sous 
allure de la rassurer, de la planifier, de l'or<lonna.ncer. L'autisrre 
du voisinage ne s'explique pa.s seulement comre une réaction à une situa­
tion d 'arralgame dérisoin~. Il résulte aussi de ce qu'un compactage 
à ce point classificatoire fait perdre beaucoup de son sens à tout 
échange social; celui-ci étant a priori supposé ré:londant, inu-
tile •••• 

Sur ce discours qui ne parle pas, sur ce langage qui ne circule pas, 
nais se clot sur lui-même, se greffe un autre discours : le langage, 
plus ou r.oins pétri cl' intentions, du concepteur de l' enserrble rési­
dentiel. C'est-à-dire un langage qui se voudrait attentionné aux 
supposées pratiques et intentions de vie des futurs habitants de cet 
ensemble. Ce discours a donc pour fonction de sL·.turer, de remplir 



70 

des lacunes, de conIDler des rranques : là où l'on peut craindre que 
ça ne parle pas, il c1.urait pour arr.bition de parler pour les autres. 
Là où le discours de voisinage ne s'axioma.tise pas SI,'Ontanérrent, 
on va faire si possible en sorte qu'il se sente tenu de s'axioma­
tiser: sollicité, en conséquence, à axiomatisation; stimulé à 
l'acte de conm.miquer. Ainsi des points et des lieux sont-ils pré­
vus, dans les architectures 'mo<lert'les, J:X>ur favoriser les relations 
sociales, pour structurer les échanges,pour que les gens "se ren­
contrent et se frottent". Ce travail du concepteur est, à propre­
ment parler, un t-ravail de réparation. Il est un bricolage répa­
rateur effectué sur une blessure. Il est, en effet, douloureux, du 
point de vue de l'urbaniste, que le rronde reste sérialisé, isolé, 
dans l'enserrble totalisateur qu'il a eu la prétention d'engendrer •. 
Mais douloureux, en réalité , pour qui ? Qui, ici, se sent blessé ? 
L'urbaniste ou l'habitant, lui-même? N'est-ce pas, plutôt, pour 
la société que ceci est, en dernière instance, blessant: ceci, 
c'est-à-dire sa propre incapacité à produire un habitat où l'idée 
de voisinage puisse avoir encore et spontanément, un sens ? 

Poursuivons. Dans le but, toujours, de rendre vivant le quartier 
(comme si sa rrort était donc admise), dans le but d'éviter la 
"rronotonie" et les "rraladies" des grands ensembles, de nouvelles 
expériences communicationnelles sont tentées. Elles utilisent les 
noyens audio-visuels, sous fo:nne de télévision de quartier diffu­
sée par câble. Une équipe d'animateurs tente de faire parler, 
ainsi, des habitants à des habitants : d'informer, voire de former 
(émissions sur l'école, sur la drogue, sur la politique rrrunicipale). 
Sans entrer dans l'analyse des effets de telles expériences - à 
beaucoup d'égards dignes d'intérêt - on form..ù.era simpler.-ent ici 
une re.marque : relative au caractère relativement artificiel, rrais 
en même temps - sous prétexte de rrodemisme - révélateur des dif­
ficiles relations sociales actuelles, qu'il peut y avoir à établir 
volontairement une conversation (et une conversation collective) 
par le rroyen d'une image abstraite. Cornne si, en sornrœ, il fallait 
redoubler d'effort et redoubler le champ de la transmission idéo­
logique, pour que "quelque chose", malgn§ tout, réussise "à passer". 
la formule: "il faut qu'il se passe quelque chose11 est, en soi, 
significative. Et il est encore plus significatif que cette obli­
gation adopte - pour passer la rampe, pour avoir du succès - la 
fonne d'une distraction. Faut-il donc distraire, amuser, pour con­
vaincre les gens de s'écouter, se voir, se dire? Dans un tel cas, 
de quelle épaisse et lourde aliénation faut-il donc les distraire? 
A ce niveau enco1,e, cette comnunication noderne reste une fausse 
corrm..mication: elle paraît fluide, séduisante, ouverte à qui veut 
s'en servir. Y.ais elle reste laborieuse, superficielle, relative­
rœnt élitiste. 
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Au total, la COITTililllication du voisinage demeure, sans doute, à 
constituer. Peut-être, d'ailleurs, n'est-elle rien d'autre qu'un 
JI!Ythe. Une inage ori13inaire de libre prise de parole par tous , 
à tout rroment •••• Peut-être, depuis toujours, les quotidiennetés 
ont-elles été silencieuses ; celles qui ont précis6r:ment échappé 
à l'attention des historiens. Depuis toujours, peut-être, les 
regles du savoir bien dire ont-el1es réduit au silence les prati­
ques porteuses de dires autres : de dire autre chose, autrement ••• 

Il d5,1eure qu'aujourd'hui les en-fonngnents des fausses solidari­
tés de l'habitat exas;>èrent et Jlëlssifient les voix du silence so­
cial. Ils font, en conséquence, de la compulsion à faire, ffi:l.lgre 
tout, parler le ronde, W1 véritable problème politique (en iTême 
temps qu'urbanistique). Or rentrant du travail, le soir, chez eux, 
les gens ne souhaitent pas spécialement dialo[:.uer, dialectiser, 
"se frotter à l'hUTIB.in", se complaire dans le bain de l'éci,ange de 
voisinage. Ils souhaitent,plutôt, se reposer. Tenter de refaire 
leurs forces : des forces de travail utiles à ceux gui financent, 
précisémment, les anin'.ël.teurs du frottement. De ce point de vue, 
on aurait tort de faire de l'habitat, une sorte d'en-soi stable. 
Le voisinar;e n'est qu'une séquence partielle d'une vie quotidienne 
en déséquilibre: déséquilibre socialement imposé , compensé par 
l'inertie des représentations sociales de ce déséquilibre. Les 
te1nps et lieux du voisinage sont éphémères et ponctuels : plutôt 
qu'y vivre des relations, on passe son temps à essayer de les re­
joindre ou les fuir : le . soir, en voiture, dans les encornbrer.:ents ; 
en f:in de senaine, ou fin d'année, pour prendre la route des va­
cances. L'habitat, à l'e.:>.--trêlœ, n'est pas un espace d'établissement. 
Il · est un point de tangean te. On y "prend la tangear.te". En fin de 
journée, la tangeante du patron; le natin, la tangeante de sa 
fenme; en fin de serraine, la tangeante de la ville ; en fin d'an­
r.ée - pense-t-on �~� la tangeante de la société.... Ou va-t-on? 

0 

0 0 

Ce voisinage par compactage réprime,d'une nouvelle façon encore, les 
pratiques d'habiter: 

• d'une part, par substitution de cadres de vie qui tendent à enfer­
mer ces pratiques dans des champs protégés , à des rrouverr.ents ''hors 
champs": susceptibles de rompre, de ce fait, les barrières de la 
comrunication sociale, 
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• d'autre part, par substitution de ruminations introverties - re­
lativement au discours que l'on tient sur les autres - à une corrr 
préhension plus réelle de la sin[,1Ularité de l'étranger ; 

• enfin, par substitution de pratiques quasiment voyeuristes, dé­
veloppant une clandestinité de l'épiage, à des observations plus 
directes, plus détrompées, portée~ sur autrui. 

1- L'unité de voislllage est vécue comne un cadre, un "cadre de vie". 
Un encadrement. Les habitants dirorit que "le cadre est beau", 
qu'il est corrme il faut (parfois, qu'il est superbe). Ou encore, 
qu'il :i·.iisse à désirer. On dira, aussi,que l'on "se plait" dans 
ce cadre, ou, au contraire, que l'on ne "s'y retrouve faS11

• Le 
cù.clrc territoPialisc don:: le désir. Il délirrite ses possibiJ ités 
de 1~alisation. Il peut, ainsi, laisser le désir en panne : le 
laim,er en plan. C'est alors qu'il laisse à ùtSsirer. �~� cadre 
cx<~t'C<~ w1e fonc Lion <le mi.cuir. Il pcnnet de s'y reconnaîln,, plus 
ou 11uins ; c' est-Zl-dire, d'y r-cco1mi.lître certaines traces Ù(! soi, 
c.lL~f, voisins, de façon plus ou n'Dins complaisante. Se plaii'C dans 
tm cadre, c'est - pour l'hiiliitant - se voir, soi-mêrre, sur un rn:x:le 
spéculaire, cornrae introduit dans un paysage, dans un tableau. 
C'est trouver, en même temps, que l'on y est bien à sa place. C'est 
donc pouvoir se conv~incre de la Vùlidité de sa propre position 
dans un certain er.cadrerr;ent. Pour le cadre d' entreprise, par exem­
ple, habiter dans un cadre comme il faut, consiste à habiter un 
indispensable lieu miroir qui va le convaincre et le légitimer, en 
retour, quant à sa fonction de cadre dans la sphère de la produc­
tion. On voit, de cette façon, cowment un cadre de désir peut 
devenir cadre statutaire (en satisfaisant, au passage, plus ou 
rroins, le plaisir de cohabiter). Ce plaisir est socialement dé­
tenniné; non pas déterminant. Il est captif; très peu captivant. 

Ce qu'il faut alors comprendre, réfère aux blocages pouvant résulter 
de cette relation privilér,iée de soi avec soi. L'introduction d'un 
él6rr.ent socialement étranger dans le paysage, dans la composition, 
est nécessair'Cll1ent ressentie corrane une irrunixion : non pas comrae un 
apport ; son effet ne peut être que dérangement ; donc négatif au 
regard du processus princiixll de réassurance narcissique. Le cadre 
de voisinage n'est pas organisé cornrœ un tamis de corrmunications 
possibles. Il n'est pas reproduit pour accueillir l'autre. Il est 
organisé comme la projection d'une récurrence. Il peut donc être 
agressé par tout ce qui peut compromettre la reproduction de cette 
récurrience. 
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Pour· ces raisons, les quartiers comme il faut s'opposent aux quar­
tiers à problèmes, tandis quù le voisinage, ou mêrr.e sirr4:>ler.ent la 
vue, de ces quartiers à problèmes, constitue une offense pour ceux 
qui habitent les quartiers coITrnt il faut. Autour de lieux circons­
crits d'arrangement ne peuvent se vivre que des dérangerrents, des 
offenses. Pour les habitants des quartiers à problèmes, aussi, la 
proximité des quartiers comrœ il :faut, est injurieuse. D'où une 
sorte de géogi.--aphie d'espaces de dignité séparés par des zones d'in­
certitudes, d'offenses possibles. Cette société, à traver~ sa spa­
tialisation en cadres différents, est tantôt pudibonde, tantôt sus­
ceptible, tantôt débraillée. Ce qui est réeller.1cnt opposition de 
classes, de cultures, prend figure de pièces ajustées d'un costume 
d' Arlequin. Ce qui pourrait être corrmunication sociale, dans l '02-, 
position sociale, prend figure de lecture précautionneuse, mmiaque, 
de cet ajustement. Ainsi, la contradiction est-elle naturalisée en 
offense ; et l 1offense est·-elle, à son tour, contre-carrée par la 
constitution de cadres de vie devant désarrorcer l'offense. Le ca­
ractère plus ou rroins plaisant, blessant, d'un cadre fait écho au 
caructèr-e plus ou rroins propre, désordonné, d'un intérieur. A 
chacun de ces niveaux, il faut s'assurer de la propriété de quali­
tés n:1s~;un:mtcs. En vertu de cette chaine de dénégations, cc 
qui se trouvt! nié relève clc 1 'or,2;anique, de 1' expropriation sociale; 
Ù 1 " 1 l' . l " . "' . " c a presencc c e :mtrus : toutes c 1oses evocatrices, precise:m-
mcnt, d'une 11sale situation11

• Le vécu du voisinage est à ce point 
obsédé par la nécessité d'une telle dénégation qui laisse peu de 
place à w1e communication véritable entre ces situations : ou à une 
simple attention à l'existence d'autres situations possibles ••• 

2-Le cadre est-il, ou n'est~il pas, comne il faut? La situation est­
elle, ou non, convenable? A la curiosité pour l'autre, on le voit, 
se substitue l'évaluation de soi; à la satisfaction de son propre 
plaisir, se substitue la rroralisation de son propre désir sous l'ef­
fet du suprosé re~ard d'autrui. Une conduite objectale active est 
re1nplacée p:i.r une conduite prisonnière, introvertie, çui vit 
l'étranger, non JX)ur le comprendre, mais pour l'estimer; non pour 
1' estimer, ffiëlis pour s 'estimer, soi, par une comparaison à lui. La 
comrnmication sociale fait place à une rumination de voisinage. Il 
s'opère une réL'T'ession du politi4ue au psychologique ; autr-errent dit, 
un appauvrlsserr,cnt considérable du fait social au cours d 1illle assi­
nûlation, d'une digestion psycholor,ique, qui ne retient du phénorrè­
nc collectif que ce (1ui nourrit, précisemœnt, son étroite :rumina­
tion. C'cst-i'.i-dire lc:1 redonnancc défensive, ulcérée, d'une vision 
restrictive du uDnde. Les voisins, dans la vie quotidienne, sont 
des sortes de sociolog.ies ruminants. Leur discours peuvent n'être 
pas dépourvus de clairvoyance. Mais celle-ci est, en même temps, 
occultée par quelque chose qui la recouvre: une coï.Çulsion à la 
défense, à la survie, au "je ne veux pas le savoir", dans illle situa­
tion toujours ressentie comrœ vaguement rœr.açante. 
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Les "racontars" ou - plus simplement - les conversations, les opi­
nions, les points de vue (les "on dit") constituent donc le fond 
de l'échange infornationnel dans une situation d'h::1biter. C'cst-·d­
dire, un échange qui ne va jëIBais jusqu'au tcnœ de son proros ; 
des propos qui ne vont janiais jusqu'au bout d'un échill1r,c réel ; 
jusqu'au bout de leur course : des, propos toujours 21 dem.i avorté~, 
laissés en suspens. D'où, sans ùoute,l'ulcén:ition, la mJ.Uvübc 
digestion. Ce reraJ.châge est obsessionnel, m:iis incomplet. Il 
n'appréhende pas ; il ne comprend pas vraiment. Il est amer ou 
sans goût. Il est passif et compa.ssé. Replié. On évoque cec:L ; 
on fait allusion à un tel: on laisse entendre cela. Plus généra­
lement on s'en réfère au "ils" : "ils", les gouvernants et "ils", 
les nétèques . • • A la rigueur, on désigne et on norrme, on invoque, 
nais on ne cherche pas à analyser. On demeure coupé du rronde : ce 
qui veut.dire que l'on choisit, ainsi, de rester "demeuré". 

Il faut savoir, disent les habitants, ''se préparer" à de bon.'tes rela­
tions de voisinage ; il convient d'éduquer les gens, disent les ani­
nateurs, à une vie plus collective. Cela pose la nécessité d'w1 
apprentissage, ffi3.is laisse entendre, aussi, que les relations socia­
les, à cet égard, sont incultes. La communication de voisinar,e est 
une corrmmication quelconque: triviale ; la conscience politiquè 
qui peut, à partir d'elle, se construire, est généralement une cons­
cience aliénée: c'est-à-dire lourde, ITDrceléc, autë1rciquc. Dam:.; 
un quùrlier, les différents sous-groupes se construisent, d1actm 
pour eux, leurs "petites patries 11

• Les l 1abi tants savent bien c~uc 
cette fragJœntation _est illusoire, limitante, nBis quand Lê.11,c, elle 
les arrange. De même - toujours dans ce refuge dans le ré111gcrr.ent -
savent-ils bien que la spéculation existe : qu'elle pèse sur eux. 
Mais ils en parlent en termes voilés : d'offres et de derr.anclcs dif­
férenciées (allant de soi). La rUJnination de voisinage - qui for­
clot la discussion - se situe dans cette même logique qui incite à 
la privatisation des espaces publics (afin de nier le conflit so­
cial) ai7Bi qu'à la mise à l'avant-scène du lozem.ent, de signes 
·esthétiques de propriété: pour rrasquer, en fait, la possession. A 
tous ces niveaux, une nature civilisée se doit de réprirœr le réel; 
le réel est rejeté dans le champ de la nature sauvage. la COP.'T.':'-IDi­
cationde voisinage ne construit pas une culture de l'habiter. Elle 
construit, seulement, une prétendue civilisation natur€lle des rap­
ports sociaux encadrés. L'étranger reste le sauvar,e du "caère de 
vie". 

3-Il reste alors à s'épier; p:>ur se situer mutucllcncnt : rlus ou 
rroins sauvage, plus ou noins hors-cadre, plus ou rroins, au controil--e 
"dans le coup". Mais dans le coup d'une domestication établie Jxll-"' 
une codification. Des pratiques voyeuristes se substituent, ainsi, 
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à des pr;itiqucs de f êlCe à face. Les relaticns c~c fo.cc Zi f acr~ 11c 

sont pas seulement interdite~, 1---ar lù vie n'Odcrnc, lûI' le pLC>non1c'\nc 
de la grundc. ville (cc qui. pemcttrait de croire que, d~1n~; Je v:il­
lar;e, ces relations existaient bien). Les relation;, de .f,tcc> Zi 
face sont, en réalité, refusées par le rronc.lc. EJ les font rcur. 
De même que toute connaissance réellement détrompée inquiète. La 
t . ial ., " af' rornperie est soc - cr.ent neccssaire, in que chdcun y trouve 
"son trou de vérité''. rans l'espace de voisi.r.ar;c, les cohabitc.nts 
- et même les enfants du voisinar.;e - construisent leurs repaires. 
A cette différence, que les repaires des enfants, des "bandes", 
sont sacralisés, consacrés, pù.I' 1 1 idée d' aventur-e : p:tr w1 plaisir 
agressif de compréhension. C'est-à-dire, de prise, de fuite, 
d' avancée , de 1"'ecul , de jeu avec la 1.ilierté , 1' en1prisonnanent . 

A l'inverse, les repaires des adultes sont des reraires amortis. Ils 
se situent derrièr·e les porte:;; des logeiœnts. Ils ne sont pas 
faits pour s 'aniUscr avec 1' espace social. Le vcycurisrr.e du voü;i­
nar;c o.dultc se veut sérieux : classificateur, énonci.:iteur, cJ(1;(;J,­

ciateur. Tout le rronde, dans U.'1 i7'and ensontle, (pic la tn:m'.;Lrcs­
sion de 1 1 autre, pour s 'en amuser ; nuis pcrr,onnc! ne s 'ulllUSt:: :i 
tronst,1:-enser. Il faut être sérieux. On doit fa.ire co1:'J:;c si l'on 
ne voycJ.it rien (çd n'est pas notre affaire) ; I,ais êtr>e là JX)Ul.' 

voir, pourrtant (mais "tout de mêrne" �~� .• ). L' épiar,~' sérieux est la 
revanche des adultes sur leur enfance perdue. C'est au norü C:.' w1e 
certaine norale d'Etat.qu'ils véhiculent, après qu'elle leur ait 
été inculquée, qu'ils se vengent de leur perte è'cspace sacral. 
S'ils ont régressé du politique au psychologique, c'est qu'ils 
ont été dépossédés de tous leurs territoires luàiçues. Faute 
d'être voyou dans le voisinage :p:>litique, on est voyeur depuis le 
repli du chez soi. Mais un chez soi, colonisé par 1 'orc~re public. 



SECONDE PARTIE 

DU MODE PASSIF ET DU MODE ACTIF 
DANS LA PRATIQUE DEL' HABITAT. 
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"On n''habite pas ••• on loge", c'est bien ainsi qu'à propos du phénomène­
logernent l'ensemble des représentations et pratiques globales se donnent. 
C'est l'état de fait de la forme actuelle de la question du logement qu'on 
peut éclairer par les analyses théoriques les plus élaborées. Sur le 
champ théorique, le logement se voit contester le statut d'objet en soi, 
livré à l'usage (ou plus simplernent à la vente dans bien des cas) et que le 
m:x:le de production sait bien emballer (1) idéologiquement. l'@Jne constata­
tion quant au collage famille-logement, la pratique supposée unitaire de 
l'un devant conforter la définition de l'autre. 

Faut-il dès lors vérifier expérimentalement les thèses déclarées? C'est­
à-dire découvrir dans les pratiques concrètes ccmnent l'état d'être logé, 
d'@tre posé dans une case logement (2) reproduit exactement ce que l'analyse 
théorique a décelé dans les impératifs du m:x:le de production? 

fuis quelle activité se déroule au juste dans la pratique de l'habitat? 
Et en parlant d'habitat, rompons-nous avec la répétition enchainée de l'objet­
logement ? Et en parlant de l'habiter, quel m::xle d'activité JX)l.lI'Mit être 
évoqué que l'interrx>gation concrète aurait à découvrir? 

Le développeiœnt d'une problénatique tente d'avancer dans la saisie de ce 
phénanène complexe qu'une méthodologie se propose de suivre au plus près. 

1 - LE OONNÉ ET LA FACON 

1.1. - Ensemble_d'habitat_et_logernent 

L'usager d'aujourd'hui ne maitrise plus la production de son habitat: c'est 
en ce sens le plus quotidiennement vécu que l'habitat peut se dire un "don­
né", un objet livré à l'usage avec tous les aspects qu'il en préforne et pré­
détermine. Le m:::rle de production du bâti organise globalement à son gre 
l'espace-temps de la reproduction de la force de travail. Des analyses de 
plus en plus pertinentes explorent ce rapport de domination. (3) 

L'objet final de la production du bâti, c'est l "'unité-logement", l'essentiel 
de l'objet à vendre. On sait pourtant qu'est vendu carme annexe, et livré 
de nêœ à l'usage, le site du logement. Parfois, prœu par une société d'éco­
nomie mixte gérant les intérets locaux, départementaux ou nationaux, l'en­
semble d'habitat se trouve aussi produit plus ou mins poor lui-m@me, ou 
tout au rroins avec l'intention d'agrémenter le logement, de le référer à un 
espace de fonctions à usage collectif. 

~oiqu'il en soit, le rapport de l'ensemble d'habitat produit à l'unité­
logement produite, est loin de se fonder sur une complémentarité harogène. 
�~� dans les cas annoncés optimaux, lorsque de grands ensembles sont le 

(1) Sur l'emballage de l'objet-logement, cf. "Proouction de l'espace urbain 
et idéologie" - CRESAL - op. cit. 

(2) cf. Le concept de déréliction chez Mn1:in HEIDEGGER. 
(3) Mous nous plaisons à citer les diverses études du CRESAL (St-Etienne) sur la 

question et en particulier: "Proouction de l'espace urbain et idéolo-
gie". (pour la DGRSI' - Juillet, 1972). 
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fruit d'intentions généreuses attentives à la "vie sociale" (1), les caté­
gories opératoires et le m:xle de proouction ne se démarquent pas vra.iiœnt 
de la pratique professionnelle habituelle: proouire l'espace édifié sous 
la corrlition d'une totalisation abstraite et d'une parcellarisation con­
crète (2). I.e m:xle de pruduction a peur téléologie: l'objet-logement. 
Et cet axiane pèse sur les représentations au point que l'analyse sociale 
en la matière s'attache surtout, soit à la pratique du logement, soit 
à la pratique sociale d'un quartier, reproduisant en cela la séparation 
des objets familière à l'instance pruductive. 

le 
une JIU.se en 

/:ru gré des détails de la vie quotidienne, y-a-t-il reproduction exacte 
de ce que le nod.e de production impose de pratiquer et de représenter, ou 
bien, outre cela, reste-t-il des facteurs et relations tenus pour négli­
geables par l'instance productive, :p:,ur insignifiants par l'instance du 
savoir, et 3ui, diss:im.llés, réduits, oubliés quoique présents, insistent 
dans leur realité? 

La. mise à jour de ces oublis, de ces réductions, doit cœmencer par une 
tentative pour désenclaver le logement, lui faire perdre l'autonomie trop 
cœm:xfe, dont on l'âffecte. C1est en même temps la mise en question des 
trop habituelles séparations clivant les catégories générales d'usagers : 
la pratique du logement agiè par l'individuel et le familial, la pratique 
de l'ensemble habité agie par le collectif, le groupal. 

lo ement doit s'a éhender en référence aux 
itat oll e ement se situe. tre ogement 

e temps vecus ne p uisent pas toujours néces­
sairement une séparation; les pratiques les plus simples démentent sou­
vent les représentations dont même l'agent-usager peut être reproducteur. 

Par réciprocité, l'ensemble habité ne se l:imite plus alors à une juxtaposi­
tion de micro-lieux d'habitat familial; les logements :p:,urraient tout 
aussi bien n'être que des :p:,ints de rencontre obligée de pratiques d'habi­
tat différentes (selon l'âge, le sexe,l!a.ctivité productive) susceptibles 
d'entrer, soit en conflit, soit en connivence. Qu'il y ait surdétermination 
du consensus des vécus individuels fusionnant dans un "vécu familial", ou 
processus d'éclatement de l'unité familiale, l'origine du phénomène non 
seulement semble dépasser le rap:p:,rt à l'espace du logement proprement dit, 

(1) 

(2) 

Les guillements relativisent ce concept dont la critique est bien éta­
blie dans un rapport de recherche du CERFI (Février 74, :p:,ur le GRECOH) 
"Vie Sociale dans les ~s ensembles". 
cf. Hênri Œl'EHvRE: 11proouction de l'espace" (Anthropos, Paris 74) 
cf. J.F. AUrJJYAf!D : "Des opérationnels autour de 1 'P.r lequin" in 
"L'urbain de savoir, l'urbain de l'action à Gr>enoble" 
U E R d 'Urbanisation - Grenoble - M=ü 75. 
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mais encore ne pas provenir seulement des pures représentations socio­
culturelles en vigueur. Ces forces entrant en conflit ou en symbiose dans 
la pratique familiale du logement s'informent et prennent corps quelque 
part, probablement dans le milieu de travail, dans les milieux de loisirs 
électifs, mais aussi sur l'aire de l'ensemble d'habitat. En cet errlroit, 
pratiques et repr-ésentations étroitement IN!!lées font de "l'ensemble" ou 
du quartier autre chose qu'une circonscription administrative, autre chose 
qu'un périretre urbanistique. 

L'ensemble d'habitat ne subsiste janais tel qu'apparerrrnent "donné". Loin 
d'@tre un proouit neutre, il est à la fois suroétenniné et surdéterminant. 
Sunléterminé par les coooitions de production de l'habitat et les inductions 
d'usage inscritent dans la conception du bâti; surdéterminant, pour les 
pratiques d'habiter. Ce qui est surdéterminant ce sont: une certaine at­
JIDsphère sociale, certaines organisations ou réorganisations de l'espa.ce, 
une certaine localisation dans la ville, une certaine référenciation de cet 
ensemble d'habitat à d'autres plus ou IIDins proches, plus ou noins attrac­
tifs ou ré~lsifs. Tout ceci créé en fin de ccmpte une situation globale 
d'habiter, ce que l'usager appréhende conme la "physionœûe du quartier" ou 
de l'ensemble. 

1. 2. - les_ in!_ermédiaires 

Est-ce à ces situations globales d'habiter que les processus agis dans les 
pratiques d'habitat sont référables? Certainement, mais de manière insai­
sissable pratiquement. 

On peut bien en effet analyser dans un ensemble choisi, d'une part les pra­
tiques spécifiques agies dans le logement, d'autre part l'état des repré­
sentations globales caractérisant l'ensemble habité. A supposer que les pra­
tiques du logement soient saisies carme des projections de capa.cités (ou 
incapa.cités) individuelles, quelle opération pourra. scmner ensuite l'ensemble 
des pratiques pour aboutir à un "vécu collectif" de l'ensemble? A supposer 
que ce soient les représentations portant sur le logement que l'étude pri­
vilégie, on pcx.lI'Ta plus facilement trcuver des caractères camuns ; ceux-ci 
aboutiront à trouver une figure spécifiée dans tel espace de la reproduc­
tion sociale, mais, réduits et élo~ des vécus quotidiens, ils se Hmi­
teront à une certaine image synoptique du logement confortant ou infirmant 
l'analyse théorique Jœnée sur la question du logement. 

Vouloir référer la pratique du logement à la situation globale d'habiter, 
saisir ce qui se vit et se représente dans la famille ou le "né.nage", à 
partir de ce qui se vit et se représente dans l'ensemble d'habitat, pose donc 
le problème des nmiations. Calment pa.sser d'un terme à 1 'autre ? Il y a 
inconmensurabilité analytique entre l'unité-logement et l'ensemble d'habitat; 
et ceci n'est pa.s irrlifférent aux nodes de séparation selon lesquels s'opère 
le proouction de l'espace. Il y a de plus incorrrœnsurabilité réelle entre 
la pratique du logement et la pratique de l'ensemble. Autrement dit, les 
deux termes étant une fois caractérisés dans la séparation et la différence 
de nature, seules des nmiations théoriques peuvent établir un rapport entre 
eux. 
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Dans la mesure où il s'agit d'obsei:ver les pratiques vécues, il faut donc 
chercher un autre positionnement. Ne pas se donner au départ les deux 
termes autonanisés, mais d'aboro se deman::ler si existent dans les pratiques 
d'habiter des médiations concret es. Médiations "pratiques" au sens o ù 
elles seraient pI'ëltiquées dâns l'usage quotidien,évidenment non indenmes 
des rapports de contenu à contenant que la pruduction de l'habitat impose, 
non indifférentes aux représentations dominant sur le rrode de la sépara­
tion (travail et loisir, logement et quartier, famille et société, individu 
et famille), JifilS susceptibles aussi de dévoiler à l'observation en quoi le 
loger diffère de l'habiter, comnent il en est une réduction, carment il re­
couvre et fait tenir pour nul au yeux du savoir ce qui dans l'habiter est 
irréductible au système du logement. 

Une telle nanière d'appréhender les pratiques d'habitat fut ainsi choisie 
au départ de la recherche cœme étant, en dépit oo de par son empirisme 
et la distanciation des présupposés théoriques reçus, plus apte à suivre 
de près ce qui demeure le plus banal et le plus quotidien. L'unique suppo­
sition initiale : renverser l'orore scientifiqUF. habituel selon lequel, par­
tant d'objets définis, on recherche les relations et forces qui les affec­
tent. 

Le propos est d'aborùer le logement à i;:er:tir de ce qu'il n'est :e;s, <l'appro­
êher les pratiques dÔnt il est l 1objet a partir des pratiques qui se jouent 
ailleurs. 

Cet ailleurs ne corpesIX)J19. pas. exactement à la notion abstraite d'"ensemble 
d'habitat" dont la réalité la plus cohérente ne se départit janais des ca­
tégories et représentations planificatrices. En ce qu'elles sont vécues, 
les pratiques d'habiter débordant le logement ne coïncident pas non plus 
avec la situation globale d'habiter. Celle-ci se donne corrrne un état de fait, 
un faisceau de caractères. La situation globale corrme le logement fixent 
et répètent ce que les pratiques d'habiter agissent et dialectisent dans le 
nouvement ; elles en sont les résultantes. Concreternent, des pratiques 
d'habiter circulent entre logement et situation globale de l'ensemble habité, 
mais le Jtlénomène logement trop chargé de représentations surdéterminées, 
ananorphose le vécu de ces pratiques qu'on ne peut plus saisir en elles­
mêlœs mais suivant le fil exclusif de tel ou tel caractère : ou économique, 
ou psychologique, ou idéologique, etc •••• 

Reste donc l'esp:tce sis entre les logements: tous ces lieux intermédiaires 
où se dércw.ent des pratiques médiates peu caractérisées, occup:tnt le temps 
entre travail et loisir, vie danestique et vie µ.tblique, entre le familial 
et le groupe. Ces pratiques ne s'opèrent janais dans l'exclusivité d'un des 
tennes ; 1 'un n'étant p:ts encore absent, 1 'autre n'est p:ts encore tout à fait 
présent ; la convocation de 1 'un n'exclut pas 1 'évocation de 1 'autre. 

1.3. - Façonnage_et_façons d'habiter 

L'intenœdiaire étant choisi cœrne matière prenuere, encore faut-il sinon 
le définir-l'étude pratique le fait concreternent-du noins en éclaircir la 
nature. 
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Appellera-t-on ces pratiques médiates: de la ''reproduction", de 11 ''usage" ? 
Ce serait irrluire irrémédiablement le rapport de contenant à contenu déooncé 
plus haut coJl11œ étant un instrument majeur de la manipulation productive du 
bâti. Les pr-atiques quotidiennes caJlfX)I·tent sans doute cette passivité ap­
parerrment inévitable : user d'un objet qu'on n'a pas produit, agir en re­
produisant les pratiques et représentations données en même temps que le 
logement. Mais, dans la mesure où 1 'habiter s 'enterrl dans un sens plus large 
et roi.ns réducteur que le loger, les pratiques d'habitat ne se doivent-elles 
:p3.s appréhender d'abord COJillœ une opérativité globale prise en soi, quitte 
à pouvoir y discerner ensui te la part du subi, de reproduit, et la part d 'agi? 
C'est bien alors de façonnage qu'il s'agit. 

Ali gré du vécu quotidien, l'espace habité est chaque fois représenté d'une 
rranière ou d'une autre, selon le souci de tel maintenant, selon aussi les 
oublis, parfois répété et éminemœnt reproduit, d'autres fois découvert, 
déréalisé et refonné d'une autre manière. L'espace donné, espace de l'en­
semble ou espace du logement, n'est qu'un en-soi jamais vécu exactement 
conme tel. 

Le façonnage de l'habiter se rranifeste sous trois nodes principaux, trois 
caractères selon lesquels il s'offre au questionnement. 

1. Le façonnage passe r,ar ce que l'on peut appeler des "vecteurs d'~abiter" 
forces renarqua.bles d'appropriation ou de contre-appropriation, de péné­
tration ou d'évitement sur le champ d'une :mêJœ situation globale, elles 
concrétisent dans les traces, marquages et appréhensions spatiaux, les 
rouvements de l'habiter qu'elles organisent. On ne peut comprendre les 
ambivalences d'une "façon" d'habiter tel logement qu'en référant le ro­
ment de la pratique de ce logement à des vecteurs d'habiter débortlant 
les limites danestiques. Les rapports de force établis dans l'espace et 
le temps propres au logement se nouent au niveau d'une dynamique de 
l'habiter qui traverse le phénomène-logement. 

2. A qui assigner l'opération de cette dynamique ? A quelle classe 
d'agents? Nornrons-les des "Pmats-su~ets", cette appellation restant 
provisoire mais valable dans mesure ou le ternie "sujet" ne veut pas 
ici reprcxiuire l'idéologie dont ce concept est porteur, mais indiquer 
que l'on saisit l'activité par opposition à l'objectalité. 

Conment s 'aggrègent, comœnt se structurent les façonnages d'habiter ? 
A quelles instances habitantes renvoient-ils ? Ni individus, ni familles 
ni groupes sociaux entiers semble-t-il. 

En tant que les médiations sont vécues par les habitants, elles renvoient 
à des agrégats-sujets qui ne sont plus individuels. Plus concrètement, 
on relève par exemple dans une même situation globale: tel façonnage 
d'habiter des enfants, tel façonnage d'habiter des "fenmes au foyer", 
celui des populations .imnigrées, celui des personnes agées, etc ••• 

ru sein d'un même ensemble d'habitat, tous les agrégats ne sont probable­
ment pas perceptibles. Il faudra donc se derrander d'une i:art:, quel~ 
agrégats s'avèrent effectivement pertinents pour comprendre des manières 
spécifiques et différenciées d'habiter, d'autre i:art:, quelle est la nature 
des agrégats-sujets observés, c'est-à-dire quels types d'unité président 
à de telles conglcmérations d'habitants. 
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3. Enfin, le "façonnage", cornne le terme l'indique, est une opération 
qui ne se déroule jamais à partir de rien. En quelque cas de figure 
que ce soit, l'agi et le subi, le produit et le reproduit, s'appellent 
toujours IID.ltuellement, fut-ce sous des formes minimes ou rrasquées. 

les nooes ou façons d'habiter, se donnent à la manière de différents 
tracés dans un même texte. Ians le sens où un texte est toujours fon­
damentalement écrit ccmœ lu, et lu carme réécrit, les "façons d'habiter" 
sont choses subies et agies en même temps ; imprégnation du climat de 
1:habi~é et création quotidienne de l'habiter sont, à l'échelle de la 
situation globale d'habitat, ce qui informe et ce qui s 'infonne tout 
uniment dans les rrênes pratiques . 

Il y a opérée par les pratiques quotidiennes, une écriture lecture cons­
tante dont lès traces se retrouvent dans la situation globale d 1habiter. 

Est-ce une métaphore ou un paradigme anàlytique? la notion de texte 
amène celle d'art~culation. On :p:>urra reche~her ainsi l'existence d'un 
axe syntagmatique où se composent sur le champ de la situation globale 
éléments spatiaux et éléments temporels du vécu; de même, un axe paradig­
matique ou des figures de reche~he ou d'évitement seraient le vocabu­
laire vécu des identifications et différentiations entre les agrégats­
sujets. 

Mais plus que cela, si des fonnes d'expression spécifiques aux pratiques 
d'habiter existent, alors une réthorique vécue devrait façonner l'espace­
temps de l'habitat. la métaphore de l'écriture-lecture deviendrait réelle 
En effet, outre les représentations, de l'affectif et du corporel sont 
mis en jeu dans les vécus des agrégats ; et aussi ces représentations 
laissées pour compte que l'imaginaire produit et qui abondent dans la vie 
quotidienne., fondües dans la corporéité et l'affectivité. 

Le façonnage n'aurait en définitive plus aucun sens actif si une force 
d'expression n'existait,encore que larvée et peu reconnue, dans les pra­
tiques d'habiter. A la limite, il n'y aurait même plus de re-production, 
tout serait intégralement et ponctuellement subi: ce qu'aucune analyse 
de la reproduction sociale ne peut actuellement admettre. 

0 

0 0 

L'étude des pratiques d'habiter à travers les rrodalités concrètes des fa­
çonnages est capable, sernble-til, de rechercher la nature d'une 
"expression habitante'~,dirions-nous, et doit tenter de savoir, d'une part 
en quelle mesure cette expression vaut par elle-mârie, et d'autre part, en 
en quelle mesure elle se trouve réduite, absorbée et "récupérée" par le 
système de production. En quelle mesure en sornne prend sens effectif ou 
non notre intention initiale : à savoir que le phénomène logement envi­
sagé comrœ pratique concrète doit se comprendre à partir d'une activité 
que la notion plus large et rro.ins réifiante de l "'hal.;iter" englobe. 
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L'état de fait n'est autre que celui analysé dans la première partie 
"On n'habite pas ••• on loge". Mais par ailleurs, la question de ce 
rejet de l'habiter, la question de savoir en quel sens l'analyse du 
:çhénoiœne-logement se cantonnant à l'objet-logement ne reproduit pas 
les autonanisations et idéologies régies par le node de production, la 
question de savoir si tout est radicalement subi ou si le non-subi, le 
non-imposable, n'est pas simplement nié par les représentations domi­
nantes, ces questions ne se doivent-elles pas traiter sur un champ 
d'appréhension él;irgie et selon un node qui laisse à l'habiter, aussi 
bien qu'au loger la capacité de se manifester, d'être ensuite confirmé 

inf . ,, ? ou u,œ . 

2. DE 1A FACON DU M)DAL 

la question de méthcxie apparait donc capitale que nous dédoublons amsi 

1. Peut-on appréhender dans un habitat donné, les pratiques telles 
que vécues? 

2 • Conment saisir ce qui apparaît dans la médiate.té concrète, sous 
la fonne d'intermédiaire, de relationnel, al01--s que la présup­
position d'une distinction posée de deux termes initiaux est 
mise en doute? 

2.1. fë~!:Q_P.!!~~~-!~2_Eb~~D~ê-2~!2D_9~ê-2D~~~ê-Sê~§~~ê? 

L'entraîneœnt de chaînes de cause à effet mises à jour soit par induction 
de déterminants vérifiés par la suite, soit pas interprétation régressant 
aux causes "profondes", risque d'empêcher, ou tout au rroins de grever une 
appréhension de la pratique d'habiter saisie à la fois carme vécu quoti­
dien et ccmne relation à l'espace donné. Car l'analyse en terme de eau­
sali té doit nécessairement ramasser les particularités, les exiger, les 
ém:mder et rerronter à un minimum de causes premières par quoi les parti­
cularités sont reconnues @tre des effets. L'errance des effets, la dis­
persion des causes, perturberaient la cohérence recherchée par un dis-
cours causal; on ne saurait plus "pourquoi " 

Dms les analyses produites jusqu'à présent sur le problème ''habitant" 
il semble que la démarche s'appliquant à canprendre ce problème d'actua­
lité ne ruisse passer pour rigoureuse que dans la mesure où elle s'atta­
que au "pourquoi11 des choses. Pregnance d'une scientificité rrodelée sur 
la démarche des sciences physiques, ou pregnance plus large d'une société 
axée sur la production technique? la confusion entre l'exactitude 
{rrodèle mathéma.tique) et la rigueur {argumentation pertinente) perdure, 
se scelle dans le régime de la causalité et le rêve productif de la mai­
trise des causes. Voici qu'on se penche sur la question de l'habiter, 
voici qu'on interroge l'habitant, qu'on le laisse parfois donner son avis 
sur la conception du bâti ; on se dit qu'il habite mal et qu'il faudrait 
faire quelque chose. Mais qui est le maître de la question ? 
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Entre l'instance prcxiuctive qui totalise et maîtrise selon certa:ines 
catégories où la causalité efficiente prédanine, et l'instance analyti­
que (et souvent dogmatique) qui interroge l'habitant selon des "J:X)UI'­
quoi" avec des catégories déjà en filigrane dans les interrogations 
et qui ordonne enfin les résultats selon l'une des variétés d'un schéJIB. 
causal, il ne se manifeste pas de radicale hétérogénéité. Le système 
de production de l'urbain et l'univers des problématiques à propos de 
l'urbain ne p:traissent pas étrangers l'un à l'autre. Fn ce sens, l'ex­
pression du malaise d'habiter devra-t-elle toujours confinner soit 
l'état du système de production économique et de reproduction sociale, 
soit les savoirs organisés qui font autorité en sciences huma.ines et 
sociales? L' ression habitante n'aura-t-elle rien à dire elle­
même ? :toit-e e touJours co ll111er une tota 1.te e savoll' ou une to­
talité factuelle? 

les hypothèses ayant :i:osé des causes prenueres et, les interrogations 
s'adressant à l'habiter, ne peuvent abonder que dans la redondance. 
Plus précisément cette tautologie diffuse et maligne n'est-elle pas liée 
à la manière selon laquelle l'habitant se voit interroger à pro:i:os de 
sa pratique quotidienne de l'espace? Peut-être la ~tique habitante 
recele-t-elle autre chose 'une authentification de éronomie et de 
1 ideolo ie cminante et ui na trait s a raison ue les 

es e questionnement ne e laissent pas a~ tre . Que est ce 
11reste11 , ce surplus irrécupérable par la machine â produire et situé 
hors des catégories scientifiques en vigueur? S'il existe, seule une 
interrogation hors de l'univers de la représentation totalisante, hors 
du firmament des causalités et des "roun::iuoi" JX)urrait le mettre à jour. 

Dans la mesure où il s'agit d'approcher ce qu'il advient d'un espace donné 
à habiter quand il est vécu et de se situer du :i:oint de vue de l'habiter 
quotidien, le problème épisténologique qu'on vient de soulever se double 
d'un problème méthcxlologique global. 

Ne pas entreprendre l'investigation sous le signe général de la causalité 
équivaut à s'aventurer en une véritable ex-cursion par laquelle on di­
verge de la voie où les inductions et déductions s'impliquant mutuelle­
ment ne prennent de l'expression habitante que le "contenu". 

Quel angle choisir qui serait susceptible de faire apparaître l'expression 
habitante en elle-même? Probablement celui qui la prendrait dans la 
diversité de ses manières d'être. Non plus corrmencer par denander "JX>ur­
quoi" ? , rrais "COMMENT" ? 

S'installer et séjourner suffisamnent dans l'irrmédiateté de la pluralité 
des rrodes d'habiter dont on ne saurait par avance s'ils sont des causes, 
des effets ou autre chose. Retrouver des modes, des manières d'être, en 
oubliant heureusement la "substance". 

Ce n'est pas :i:our autant le rejet de la prise en compte de 1' espace donné à 
habiter. Il faut tenir les deux instances à la fois. En effet, les m:,­
dalités des relations vécues, modèlent, façonnent le "donné" déjà là. 
Telles formes, telles qualifications se présentent avec le bâti et l'amé­
nagé avant que le premier geste d'habiter ne commence : condition histo­
rique fondamentale. En ce sens, il a paru que l'analyse rrodale des 
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pratiques d'habiter ne pouvait faire l'éconanie de la présentation de 
l'espace bâti tel que conçu, non plus que de l'histoire des relations à 
l'espace du quartier vécues lµltérieureJœnt. Le donné ne se prend pas 
d'emblée conme cause déterminante, rna.is sans cette référence précise, 
l'examen du "cœment" quotidien de l'habiter aurait saisi l'espace vécu 
carme un autre "donné" venu on ne sait d'où. D'où il vient, et le IX=Jids 
de cette origine, nous ne le vivons que trop quotidiennement IX=Jur IX=Juvoir 
en faire l'abstraction lors de l'approche d'un "vécu". 

Une analyse nodale loin de nier l'espace d'habitat, avec ses détermina­
tions, entend au contraire en éprouver le IX)ids, ou la relativité, ou 
les carences, à travers le détail de l'activité quotidienne. La pre­
gnance de la conception professionnelle de l'habitat n'apparaitrait 
alors qu'à partir de ses retombées plus ou rroins prévues, de ce qu'elle 
informe et des rrodes selon lesquelles elle se déforme dans le vécu. 

La démarche commence donc de manière délibérement empirique ; et par ce 
rrot nous n'entendons pas l'absence de pertinence, rna.is l'ouverture à l'ex­
périence vécue avec ses concrétudes p:irticulières et plurales. 

2.2. Pratiill!es_d'investigation_et_fondernents_de_ces_pratigues 

2.2.0. Comrœnt du "vécu" peut-il se manifester? Quelle mérroire doit 
fonctionner? Sous le signe de quelle instance faut-il intenxiger: le 
"Sujet", l' "Individu", le "Ménage", le "Groupe" ? Sur quelle pratique 
fallait-il plus particulièrement se pencher et IX=J\ID:lUOi celle des chemi­
nements a été choisie comme étant intenœdiaire par excellence, comme 
penœttant d'éviter au mieux les habituelles partitions entre logement/ 
quartier, privé/µ.iblic, travail/loisir? 

L'investigation nr:xial.e appelle tout autant de précisions qu'il faut don­
ner, d'autant que cette pratique de recherche est peu usitée. 

Nous renvoyons pour un développement détaillé qui allongerait par trop 
la lecture aux réflexions méthcx:lologiques rœnées dans un autre ouvrage (1) 
Nous le résurrons ici. 

Que vise l'interrogation? 

Savoir carment des habitants habitent un espace qu'on leur a donné à ha­
biter. 

Or, l'accentuation dél:ibérérrent portée sur une interrogation de type nooa1 
et circonstanciel - la "manière d'habiter" ne prend sens que si on laisse 
être d'abord l'expression de cet habiter selon le temps propre de sa rna.­
nifestation. Alors corrmencent les difficultés. ru lieu d'édifier en 
préliminaire une grille conceptuelle impliquant une ccmbina.toire vide 
dont le remplissage, au fil des questionnements se distribuera selon les 
divisions pré-organisées, au lieu de faire corresIX=Jndre un contenu à un 
appareil conceptuel déjà IX=Jsé, il s'agit de laisser d'abord s'épanouir 

(1) J.F. AUG/JYAFD: "Le Pas - Approche de la vie quotidienne dans un habitat 
collectif à travers la pratique des cheminements" - Thèse de 3è Cycle 
UER d'Urbanisation de Grenoble. 
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un donné où forme et contenu sont indissociables dans l'irrmédiateté de 
leur expression. Est-ce la suppression de tout présupi:osé ? 

Il n'y a pas de :recherche sans présupposés. Rien n'empêche, i:ourtant, 
de les passer au crible. De plus, dans une interrogation de type nodal, 
la réduction de 1 'appareillage conceptuel a-priori peut s'amenuiser jus­
qu'à une extreme pauvreté. I.e seul présupi:osé qui a été accepté à l'orée 
de cette recherche est le suivant: l'appréhension des nooes d'habiter en 
tant e vécus est indissociable des iiooes d' . sion i nanif estent 
ce carment e 1.ter<. visee trop empressee atte un contenu" 
un signifié informés et déformés d'emblée par l'appareil conceptuel ques­
tionneur· manque inévitablement la forme de l'expression, le signifiant, 
le rythme d'apparition; en même temps, elle a déjà présupi:osé la scission 
contenant-contenu. Il va falloir truuver des types d'interrogation qui 
respectent les fonœs de constitution de l'expression de cet habiter vécu. 
Mais, encore ne pourra-t-on énoncer la spécificité de cette méthodologie 
avant que d'avoir éclairci l'objet auquel elle doit être adéquate et qui 
la nécessite. Essentiellement, c'est la notion de vécu qui doit être mise 
en question; par quoi carmencera l'examen critique de notre présupposé. 

2.2.1. De la notion de vécu. 

L'utilisation fréquente (au sens d'usage) du concept de vécu rose une 
question d'usure. I.e statut référentiel - on renvoie toüfc>Ürs au vécu -
peut provoquer quelques réflexions et celle-ci principalement : avons­
nous une compréhension univoque de la notion? Il y a peut-être un rap­
i:ort particulier entre le "nous" qui vivons et le vécu dont on parle. 

Quelques présupi:osés inclus dans l'usage du concept de vécu 

• l'authenticité ••• , qui s'exprimerait par le "vécu b:rut", dérouillé 
ou pas encore déguisé par la parole et les idées ; 

qui s'appuie sur la facticité, sorte de solide 
et fatale platitude analogue dans sa valeur au "fait" scientifique 
des manuels de sciences ; 

qui truuve sa cohérence par une dimension histo­
rique; c'est le vécu comme unité évènementielle bien liée et repé­
rable. (Il y aurait alors un effet induit du statut graJI1I1atical du 
not : le participe passé) • 

• l'échappatoire ••• , en situation de discussion, l'évocation du vécu 
est une nanière de fuir l'idéologie ou l'idéalité. "Nous errons 
dans les idées, revenons au vécu." 

Historiquement, le concept naît à l'époque ou la pensée opère un retour 
à la chose dans une perspective phénanérologique. Filiation:(Hegel), 
Husserl, Heidegger, Merleau-Ponty, Ricoeur. C'est la référence de la 
conscience à un nonde ron idéalisé l'Jléiis vécu. On travaille à la recherche 
de l'essence et de la signification du vécu selon ce projet : ressaisir 
plus originellement ce qui est déjà là. 
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Nouvelle atnosphère qui environne la pensée: accent sur l'inhérence 
du sujet au nome selon l'ici et le JŒ1.intenant; intérêt nouveau pour 
l'oroinai.I'e, le quotidien: ce qui n'avait pas encore été pensé et qui 
est déjà réalisé. 

Peut-on parler d'un "vécu" en général? En fait, l'universel ne se 
peut attribuer au vécu que sous la con:iition d'une extrêne abstraction, 
la plus aliénante peut-~ de toutes les abstractions. L'énonciation: 
"le vécu", faite au singulier, confine à la vacuité d'un rien de ce 
qu'est chaque vécu coœret en lui-même. Insignifiance d'un discours qui 
parlerait d'un Vécu en général. Quoiqùe la nultiplicité des vécus soit 
incomœnsurable, quoique les vécus ne se I"issent dire, r,uisque par es­
sence ils se vivent, une approche par le langage n'est pas impossible. 
Plusieurs conditions s'avèrent nécessaires : reconnaissance du statut 
métaphorique quairl j'énonce le vécu ; abarrlon d'une prétention à trouver 
une objectalité du vécu, c'est-à-dire une identité cernable et marquée 
de vérité du vécu en soi ; reconnaissance que trut vécu n'a de sens 
qu'en tant que vécu d'un quelque chose et vécu par quelqu'un. 

Les pr'écautions à retenir lorsqu'on appréherrle les pratiques d'habiter 
par le biais du vécu de ces pratiques sont les suivantes : 

1. L'apparition de la notion de "vécu" dans le champ du savoir n'est 
que le signe indicateur d'une plus fondamentale redécouverte de la tem­
]X'I'alité apt'ès l'hégé:nonie de la rationna.lité spatiale qui continue 
pourtant à narquer l'urbain. 

2. Le vécu n'a de sens que cœme activité. Le sa1sl.I' carme objet 
factuel, c'est ne rien saisir. Ainsi, le vécu d'un rapport à l'espace 
n'a de sens qu'en tant qu'action de vivre dans l'espace. 

3. Si tout vécu est fondamentalement visée de quelque chose, on ne 
peut en tenter une appr'C)Che qu'à même la saisie des m:xialités particu­
lières et concrètes de l' ici et maintenant vécus. L'énonciation d'un 
vécu co-œret ne peut se faire correctement que sous la fonne attributive 
ou canplémentaire. Par exemple: "l'espace vécu", "le vécu du logement". 

4. Ou bien "le vécu de ••• " peut être enterrlu cœme la globalité 
de notre expéri~e dont l'explicitation de "contenu" est interminable. 
On n'en tirera, par généralisation, que des lois fonnelles. Ce serait 
le propos d'un travail théorique. Ou bien, les "vécus de telles choses" 
sont une pluralité inachevée, une suite dans le flux du devenir seulement 
désignable par segments approxi.Jra.tifs. On peut bien établir des rapJ;XJrtS 
entre plusieurs vécus de dates différentes, mais il n'y aura relation que 
d'expérience particulière à expérience particulière. Ainsi dans notre 
projet on chercherait en vain l'édification d'une rationalité, d'une 
quantification, d'une généralisation scientifique. 

S. En ce sens, l'interrogation portant sur un nooe de vivre l'espace 
ne peut prétendre affecter de vérité et d'objectalité le "contenu" des 
vécus qu'un habitant relate par la parole. Que peut signifier cette 
visée d'un "contenu" enfoui dans le récit du vécu, sinon la JIUltiplica­
tion de métaphores en cascades qui diffracteront l'objet recherché 
jusqu'au méconnaissable? Métaphore d'un contenu en agi; rœtaphore 
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temp:>relle d 'w1 vivre en vécu pa.ssé ; métaphore mnémique d'un vécu 
en présent parlé ; métaphore fonnelle d'une parole en rép:>nse informée 
par une question qui cache le présup:(X)sé métonymique forrlarnental : 
dans le contenant, un contenu. Alors, la ration.ra.lité investigatrice 
ne trouvera probablement que les miroirs qu'elle a dis:(X)sés et un fur­
tif éclat de vécu. la recherche toujours plus :(X)Ussée d'objectivité 
ne fait qu'accroître la distanciation. 

6. L'appréhension des nodes d'habiter vécus peut supprimer la 
plupart de ces métaphores si elle saisit l'objet de sa recherche dans 
la farme où il apparaît : un vécu parlé. Ainsi dit, le vécu d'un habi­
ter se conforrl avec le corps de son ~ssion. M3.is, peut-fue lare­
lâtion qu'il y a entre expression et vecu de quelque chose est-elle en­
core métaphorique? Nous devons chercher la nature de cette relation. 

2.2.2. Récit de vécu et vécu de récit. 

(µand on se pr'O:(X)Se d'interroger des habitants sur leurs pratiques quo­
tidiennes, il faut bien se demander à quelle mérroire on fera appel. 
Le schéna suivant est trop évident :(X)ur qu'il ne pr10voque pas une mise 
en question : 

---~ interrogation 

vécu passé souvenir <J--- rép:>nse présente 

Il fait appel, dans le cadre d'une psychologie des facultés, à la réor­
ganisation du souvenir. Il y a représentation de représentation à 
travers la parole présente. Cette reconstitution du pa.ssé dont on vou­
drait évaluer aussi précisérœnt que possible la vérité et l'authenticité 
préforme un certain type de questionnement pa.r lequel ce qui apparaîtra 
le plus fréquemnent et le plus clairement sera le plus ''habituel". 
L'attitude de l'enquêteur est alors la suivante : "Racontez-rroi, rrainte­
nant, en une séance, quels sont vos trajets habituels". Tout se subsume 
déjà sous la bannière de lare-présentation: répétition et présentifi­
cation, généralisation et factualisation légiférables. Le questionné 
fait preuve de bonne volonté en général ; il relatera en les synthétisant 
et en abstrayant ses trajets quotidiens. Il en résultera une abstrac­
tion d'espace fréquenté. Une théorie psychologique tenace fait ainsi 
obstacle à une approche des pratiques quotidiennes vécues en situation 
concrète. F.n effet, elle suppose que la ménoire vient toujours après 
le percevoir, le sentir et l 'agir de tel rranent vécu. La ménoire, ce 
serait quelque chose tooja.irs en référence au pa.ssé; d'où la facilité 
avec laquelle toot ressouvenir se voit conroter d'instarces circulaires 
et répétitives, de canposantes narcissiques et régressives. 

Il y a, pœrtant, une autre rranière d'envisager la mérroire. Que se pa.s­
serai t-il si, au lieu de considérer référence au vécu, souvenir et récit 
ccmœ des accessoires instrumentaux destinés au préterrlu essentiel 
''recueil de contenu", l'interrogatoire se posait avant les vécus à venir 
et ne séparait pas le vivre du raconter? N'y aurait-il pas cœme une 
ménoire du futur? 
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I.E schéma précédent (p. 88) se m:x:lifierait ainsi 

int~gation 1 j régmse 

préseitt --t> vécus à venir ---1> présent 2 

la. réponse est différée dans le temps. Entre interrogation et: réponse 
se da'OUJ.e la série des vécus dont on tente 1 'approche. Artifice expé­
rimental dira-t-on. Pourtant, les cas de réponse différée abondent 
dans la vie quotidienne bien plus fréquemnent qu'on ne pense. Ils nar­
quent même d'un signe capital la spécificité de la conduite hunaine. 
Deux m:x:les de réponse se doivent distinguer. l..oI"s des autaratismes 
animaux et humains, à la sollicitation provenant du milieu ambiant, 
répond une conduite inmédiatement adaptée. Quant à la conduite de 
réponse différée, elle est peut-être le fonctionne.Jœnt le plus spéci­
fique par lequel l 'horrme se distingua de l'animal. En tous cas, elle 
implique et nécessite l'usage de la ménoi.re et du langage. 

De quoi est fait le temps vécu, sinon des actes qui l' ircorporent et le 
marquent ? .Actes de sentir, actes noteurs, actes perceptifs, actes 
JIU1émiques, actes d'e,qression. Le temps se confond avec l'organisation 
de tous ces actes et le système de leurs articulations réciproques. 
�~� on le saisit sur le fait, dans l'action présente, on n'a plus alors 
à denander comœnt la ménoire a pi s'adapter à l'organisation perceptive 
nais sous quel qtatut la ménoire est-elle inclue dans la perception? 
En effet, l'oubli, loin de présenter un caractère accidentel, a un rôle 
très actif. Il permet que chaque présent se termine et fasse place au 
suivant, sans quoi nous n'en finirions avec rien. Si une perception de­
vient ménorable, c'est qu'en elle l'intention d'une ménoi.re était pré­
sente. La situation exemplaire de la sentinelle nontre bien que l'or­
ganisation qui rerrl possible cette insertion du mnémique au centre du 
perçu, c'est l'organisation du récit à devoir raconter. Alors, le perçu 
en tant que saisi came mém:Jrable, c'est le narrable. Passé et futur, 
perception et mênoire, sont en rapport, ron plus de successivité, nais 
d'organisation COJIIIllile sous l'instance de l'intention d'un récit à 
rerrlre présent. 

Le schéma proposé précédemnent - anecdote gre.Jiiique qui peut aider l'ina­
gination - se m:x:lifie et s'incurve 

interrogation 

,~~sent11 1 présent 2 

) \ 
\ 

\ 

\~ 
vecus a venir sses 
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(toutes les liaisons circulaires et transversales sont le fait de 
l'organisation du récit). 

Il n'y a pas de relation rœtaphorique entre un vécu et "son expression". 
Le vécu se constitue déià conme une expression. C'est une raison struc­
turelle qui pennet de d couvrir ma.intenant que les vécus de l'habiter ne 
peuvent avoir sens qu'à condition qu'on les appréhende d'emblée pour ce 
qu'ils sont en eux-mêmes : des expressions. Plus largement, p:u-ce que 
l'organisation de la perception est inséparable d'une organisation de la 
lŒJIDire - implication qui rend compte de la constitution de ootre temps 
vécu - ce que Pierre JANET (1) appelle "la corrluite de récit" risque bien 
de ne pas être un cas particulier, mais le rég:Îlœ m&îë de la constitution 
du commmiquer et du "faire savoir". 

Ainsi, il appert que le récit de vécu se réfère structurellement à un vécu 
de récit qui en est le contexte irrlispensable et originaire en tant qu'acte 
chargé d'intention. M:iis, d'une part, si l'organisation de la mérroire 
débaro.e celle de la perception, il importe de savoir les limites de leur 
congrueœe ; d'autre part, les conditions d'apparition de cette intention 
de récit n'ont pas été encore élucidées. Aussi faut-il rendre explicite 
tant les conditions psycho-linguistiques que les conditions sociales de 
la conduite du récit. 

2.2.3. Les corrlitions psycho-linguistiques 

Si le done.ine de la perception ne recouvre pas tout le domaine de la mé­
roire, il est important de reconnaître le territoire où leur articula­
tion nutuelle s'organise. A quelle rœrroire s'adresse-t-on qua.rd on en­
treprend d'interroger quelqu'un sur son vécu quotidien ? Quel rapJX)M: 
y a-t-il entre cette ménoire perceptive et la ménoire non impliquée dans 
l'acte perceptif? 

On reJIErqUait que le territoire comnun au percevoir et au retenir corres­
pond à tout ce que recouvre l'instance psycho-linguistique qui est pré­
cisénent le ma.tériau véhiculaire fondamental de toute relation instaurée 
entre un questionneur et un répomant. Cette relation se manifeste tou­
jours dans le présent, c'est-à-dire à travers le système conscient. 
Pourtant, quand la réponse est différée, ce qui est le cas archétypique 
de toute rétention d'expérience et de savoir, quel est le statut d'exis­
ter-ce du perçu-ménorable? 

L'apport freudien (2) nous fait distinguer et relier à la fois l'instance 
perceptive et l'instance :mnénique. 

1. Perception et Ménoire sont à la fois contemporains et de nature 
différente. 

(1) "L'évolution de la rnén:oire et de la notion du temps" - Fd. Chabine -
Paris - 1528. 

(2) Il faut relire successivement "Le Moi et le Cà" in "Essais de psycha­
nalyse" et l'article "L'Inconscient" dans la "Métapsycholoeie" Cf. 
aussi "Le Cas du Président f,chreber" in "Les cinq psychanalyses" et 
"Le cas Suzanne Urban" de Ludwig Binswanger. Pour l'analyse d'ensem­
ble, se référer au travail : Le Pas ; analyse de la vie quotidienne ••• " 
op. cit. p. 88 sq - de J.F. Augoyard. 
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2. Il y a deux formes de ménoire. Une JœJJOire-enregistrement pro­
pre au système inconscient qui ne se prête pas à la rernénoration sauf 
par travail analytique et interprétation. Une autre rnéJIOire proprement 
pr-é-consciente est la condition de tout percevoir. L'enregistrement et 
la restitution se font par l'instance du langage. 

A quelle ménoire nous adresserons-nous? 

Une interrogation qui viserait la première forme devrait procéder par 
analyse strictement individuelle: convocations de contuites quotidien­
nes confrontées avec des tests projectifs qui les éclaireraient. Sous 
le langage qui n'est alors qu'un filtre, le travail anéilytique viserait 
un signifiant latent et profond susceptible d'interprétation. S'agit-
il d'étudier les pratiques d'habiter? On obtiendra alors une collection 
de résultats individuels contigus les uns aux autres. La mise au jour du 
refoulé se réfèrera surtout à ces traces mnémiques visuelles. En toute 
cohérence, dans un tel projet, l'étude des fantasmes, J)3I' exenple, dans 
laquelle le verbal serait considéré, n'aura de :p::,rtée que si elle fait se 
manifester ce que dissimule le fantasme. 

Choisir de s'adresser à la seconde forme de mérroire, c'est d'abord tenir 
compte de la nature de la con.duite de récit et viser l'acte de percevoir­
retenir, non pas en tant que signifiant secondaire d'un signifiant pro­
fond, mais bien en tant que vécu d'un présent, en tant qu' expression de 
soi. Faire non pas une archéologie de la conduite, mais appréhender le 
JœJJOré conme ce qu'il était originairement : une conduite du futur. On 
dira que c'est se limiter à de l "'intennédiaire", à du nodal. F:ffecti­
venent, on ne prétend plus atteindre le "pourquoi" (qui serait en l'oc­
curence un :p::,urquoi psychanalytique), mais le "carment". Tel est bien 
notre pro:p::,s et notre choix. 

En effet, la convocation de cette seconde fonne de mérroire prise :rour 
elle-même rend compte i.nmédiatement d'une instance que la première voie 
ne peut appréhender que par scmnation de résultats irrlividuels. Il 
s'agit de l'instance collective sans laquelle IœIIOire verbale et conduite 
de récit n'ont pas lieu d'être. rans chaque présent, dès que la ré:ronse 
notrice est éludée, c'est une conduite de récit qui ap:p:iraît en tant 
qu'arcllétype de toute perception mérrorable. S'il y a conservation mémi­
que pré-consciente, c'est bien toujours selon le m:xie d'une intention, 
mêœ :implicite, même non reconnue, d'avoir à dire plus tard . . . à 
quelqu'un. 

Comœnt l'instance collective est-elle l'autre condition de :rossibilité 
d'une conduite de récit? 

2. 2.4. L'instance sociale ; inscrite au coeur de la ménvire du racontable. 

Deux conditions pour qu'il y ait relation verbale différée : 

D'une p:lrt, il faut bien qu'existe une autre présence à qui raconter le 
perçu ménx,ré: Première condition sociale afférente à la constitution 
du langage et de la mérroire pour le futur. D'autre part, il y a 
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ménnration parce que la présence sociale concernée par le récit est 
nanentanément absente, ma.is attend cette narTation et l'a peut-être 
m&1e COJim:mdée. la. rétention du perçu et la reproduction du récit 
iœnorable constitutives de l'intention de récit se voient affectées 
d'une véritable nécessité. Seconde condition sociale: au fond de 
toute restitution JIU1émique, il y a une situation d'impératif, de con­
trainte, par laquelle sera perçu attentivement ce qui devra être mé­
rroré et raconté. 

Cette présence de l'obligation sociale au coeur même de l'intention 
perceptive et mélrorielle, devrait nous être extrêmement précieuse. 
Elle fonde la ité collective de ce ue nous avons à saisir. Le 
present proJet i:orte sur un ensernb e e pratiques quotidiennes dont 
la collecte se fait principalement dans des récits individuels. Pro­
blème classique (et probablement recéleur de l'idéologie du "sujet" 
dans la manière dont on le pose) : COJIJœnt arriver au "collectif"? 
Ou bien on extrait d'un "contenu" des rapports à l'espace un certain 
nanbre de variables traitées statistiquement, ou bien en convoquant 
une ménoire archéologique, on observe les fréquences de similitude 
dans 11 interprétation de rrotivations "profondes" et si possible in­
conscientes. Il y a sorrmation quantitative; les identités qualita­
tives doivent être construites théoriquement. Par contre, si le ques­
tionnement s'insère au niveau d'une mérroire protensionnelle et se fond 
dans l'organisation de la conduite de récit, le vécu expressif relaté 
par quelqu'un est déjà rempli de l'instance collective. la. cohérence 
de l'explication d'un habiter de l'espace n'a plus qu'à être appré­
hendée et analysée selon les mo1es diversifiés de sa ma.nifestation. 
Qualitativement, le vécu raconté est déjà du collectif. 

3 - COROLlAIRES PRATIQUES 

Un tel type d'approche a semblé être nécessaire dans la mesure où il ne 
s'agit pas de porter l'effort essentielleJœnt sur les causes (pourquoi?) 
par lesquelles le rapport des habitants à l'espace habité apparaît tel 
qu'il est (des études de qualité se IIll.lltiplient en ce sens qui appro­
fondissent les causalités économiques, sociologiques, psycho-sociolo­
giques, politiques, idéologiques), mais de suivre plutôt comnent se dé­
roulent selon le temps quotidien les mo1alités d'un habiter. 

3.1. Jë_!~!mi~~?9~-~f}! ayant été choisie en raison de sa co~tura­
lité avec toute me.noire d'habiter vécus, il fallait fixer concretement 
les caractères pratiques des entretiens projetés. Ce sont les suivants: 

1. L'interrogation d'un "comnent" de l'habiter quotidien n'ayant de 
sens qu'à propos d'un vécu spécifié (ici et maintenant), l'appréhension 
de ces rocx:lalités ne pouvait se faire que par des récits individuels. 

2. Pour respecter au maxi.rrum la proximité d'un vécu-exprjmer à un 
vivre effectivement inexprimable en soi, il fallait limiter au ma.xlJIDJJI 
le charriage de représentations abstraites et de jugements de valeur 
que la coutume de plus en plus courante de l' jnterview tend Zi induire 
sinon à provoquer ; d'où : 
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a) l'appel à une ménoire agie et protensionnelle, 

b) qui favorisa1: l'observation du sentir et de la rrotr-icité 

les plus banales et leur expression, 

c) selon un vécu de la situation de récit non exempt d'une 

certaine obligation. 

3. la conduite de récit est reconnue et acceptée pour ce qu'elle 
est par nature: une relation orale à caractère socialement contrai­
~t. Ce faisant, l'instance affective est réintrôduite entre ques­
tionneur et questionné, contre l'hyp:::>thétique et illusoire position de 
l'observateur abstrait. Mais, peut-être cette acceptation de l'affec­
tif dans la "relation" du vécu garantit-elle - en tant que plus fidèle 
au climat originaire de la conduite de récit.- une meilleure rigueur 
que la neutralité observante. Ainsi, la méthode d'entretien est-elle 
"directive" absolument dans le sens où s'instaure un devoir-raconter. 
M:iis aussi, non directive en ce que la seule obligation est de raconter; 
on laisse apparaître à son gré et à son rythme le récit du vécu de l'ha­
biter. Il semble a.lors que les catégories de "directivité" et "non-di­
rectivité" ne sont pas pertinentes en ce cas parce que, ou bien elles 
mettent indfüœnt entre parenthèses la relation nécessairement sociale et 
contraignante d'une situation d'interview, ou bien elles hyp:::>stasient un 
"contenu" prédécoupé par les inclusions catégorielles dissirrulées dans 
les questions. 

Telles ont été les orientations qui ont présidé à l'organisation concrète 
de notre questionnement auprès des habitants. Avant d'en rendre canpte, 
il faut signaler pourquoi une forme p:irticulière d'habiter a été choisie 
et proposée camne thème de récit. 

3.2. Le_choix de_la pratim!e des_cheminements 
Parce que l'habiter en tant que vécu n'existe pas abstraitement - il y a 
tel habiter tel espace; parce que l'étude devait porter sur une des for­
mes de l'espa.ce donné à habiter plutôt que sur plusieurs dont on n'eut 
�~� assez largeœn.t rendre canpte, on a choisi un rrode d'être de l'espace 
qui soit intermédiaire, c'est-à-dire qui investisse la totalité d'un en­
semble d'habitat et, en même temps, se vive selon une pratique bien spé­
cifiée. Ainsi, l 'espa.ce de circulation et de corrmmications prêtait à 
l'étude un rrode général d'habiter à la fois très quotidien et très dyna­
mique : le cheminer. Espa.ce médiateur, les cherrùnements le sont par 
excellence. En effet 

1. ils vont de logement à logement ; de logement à espa.ce collectif. 
Ils relient le lieu domiciliaire aux lieux de loisirs et aux lieux de 
"consonmation". 

2. Le temps de cheminer, c'est le temps de la promenade, de la 
"sortie, mais c'est aussi celui de l'empressement. L'interrogation du 
cheminer per,net de ne :pas reproduire les cou~s d'activité auxauelles 
un certain rrode de production nous a trop bien habitués. Convocation 
dans le même trajet: du travailleur et du repli domestique, du public 
et du privé, du collectif et de l'"individuel". 
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3. I.e cheminer convoque tout sur le m:x:le de l'activité. Un trajet 
n'est pas que la succession stroboscopique d'une série de :p:>sitions et 
de :p:>stures qu'un "nodulor" abstrayer>ait et figerait. Il est peut­
être nécessaire, parce que rigoureux, de tracer une cartographie col­
lective des investissem2nts spatiaux. Ce ne ser>ait que le "tracé" du 
vécu de ce cheminer, le sillage des appropriations. L'étude des che­
minements doit :p:>uvoir dire plus que cela et en particulier tout ce 
qu'il y a entre la dynamique rrotrice et la dynamique sociale. 

4. Parce que l'acte de cheminer est un intennédiaire, il prête à 
l'indifférence, au sentiment de banalité. Objet précieux dans l 'opti­
que de notre projet; il est à la fois senti et agi sur le rrode d'une 
quotidienneté oublieuse que seule une interrogation contraignante 
peut réveiller. 

Ainsi donc, le choix de la pratique des cheminements nécessitait forte­
ment la méthode d'approche dont oous avons développé les considérants 
théoriques. 

3.3. Procédure_prati~e 

0 

0 0 

3.3.1. L'essentiel du recueil de ma.tériau concernant les pratiques et 
façonnages d'habiter a été effectué selon cette "conduite de récit" 
nécessitant deux entrevues. 

1. Première entrevue : discussion avec 1 'intervenant éventuel. La 
notion de "devoir" est nettement dévoilée, ainsi que la durée du tra­
vail demarrlé. En même temps, on laisse 1' intervenant très libre d 'ac­
cepter ou de refuser, sans pression aucune, même affective. On lui 
demande d'avoir à obseiver quels sont les trajets qu'il fera dans le 
périmètre de l 'Arlequin durant une senaine ou dix jours. Il :p:>urra 
écrire, dessiner, ••• , l'essentiel est qu'il µiisse raconter le plus 
précisément :p:>ssible ; littéralement: qu'il rende canpte. 

2. Deuxième entrevue : entrètien enregistré : l'intervenant ccmnence 
à raconter ou donne ses notes. I.e m:x:le d'expression préféré est res­
pecté. Notre inteivention se fait alors dans le sens de précisions en 
ce qui concerne les trajets et le plus :p:>ssible dans le fil du récit. 

En fait, on a souvent trouvé chez l'intervenant des silences qu'on a 
"laissé-être" cornne signes de blocages ou d'éµiisement du récit sur 
telle pratique s:p:i.tiale ou telle autre. Nous attribuerons ces bloca­
ges à la sollicitation idéologique habituelle qui est pratiquée sur 
l'habitant. L'expérience a rrontré que l'habitant est d'abord déçu 
par ce qui lui est demmdé. I.e récit de la plate quotidienneté lui 
pëWaît parfois de peu d'intérêt, ma.is on a insisté sur la phénornénalité 
la plus :imn{-0iate à laquelle l'inteivenant finit par prendre r,oOt au 
bout d'une heure d'entretien en r,énéral : une certaine redécouvf'.rtc de 
la pratique sensori-rrotrice. 
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Sur la fin de l'entretien, on laisse l.ibre cours à l'épanchement 
des jugeiœnts de valeurs et représentations à caractère général. On 
intervient même "directivement" pour savoir, au cas où ce n'ait pas 
été dit, quels évènements ont marqué l'existence dans le quartier, 
quelle évolution est imaginée. 

3.3.2. I.e recueil des représentations concernant la situation glo­
bale d'habiter s'effectue au contraire à partir d'une discussion 
avec des observateurs choisis et avec l'usage so..iple d'une grille de 
questionneœnt élaborée auparavant ; procédé harologue à la nature 
du natériau interrogé. 





DEUXIEME LIVRE 

PRATIQUES QUOTIDIENNES 

DANS QUATRE GRANDS ENSEMBLES 

LIMITROPHES 
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L'analyse m:xiale telle que définie dans le "premier livre", traitant 
des manières selon lesquelles les pt'atiques d'habiter façonnent des 
situations d'habitat, s'applique à quatre grands ensembles d'habitat. 

En considérant d'une part que la pt'ésente recherche revêt un caractère 
exploratoire dans la mesure où une technique d'approche pFtir:ulière 
s 'expérimente et doit donc éprouver minutieusement sa pertinence, d'au­
tre part que les diverses situations globales d'habiter pt'Opres à cha­
que ensemble canposent dans leurs spécificités et la IIU.1ltitude de leurs 
détails un ensemble non clos, il a J?c3I"ll pertinent d'étudier quelques 
cas seulement où s'inscrivent des mxlalités d'habiter différentes mais, 
pour éviter la dispersion, de saisir ces divers cas dans un rapport 
IIn.ltuel signifiant. 

Or une ville rroyenne, telle GRENOBLE, contient quatre ensembles d'habi­
tat jouxtant les uns les autres qui pt'ésentent une certaine unité ho-
100thétique: proximité géographique, distance équivalente du centre­
ville, pt'OXimité du nouveau centre-sud, pt'ésence en tous de logements 
locatifs et en COpt'Opt'iété, pt'ésence des sociétés de H.L.M. , date de 
construction s'étalant entre 1960 et 1972. 

Ces quatre ensembles : TEISSEIRE, MAlliERBE OLYMPIQUE, VILLAGE OLYMPIQUE, 
ARLEQUIN, correspondent chacun à une image de quatier spécifique, soit 
que les limites de quartier à ensemble soient congruentes, soit que 
l'ensemble fonctionne cœme symbole central du quartier (ce qui est le 
cas du quartier "MAIBERBE"). 

0 

0 0 

la ~emière partie du compte-rendu de l'analyse de terrain rrontrera 
ques critères de discrimination fonctionnent entre les quatre situa­
tions d'habiter globales; quels vecteurs d'identification ou de symbo­
lisation fonctionnent aussi entre elles. Cette physionomie globale 
telle que les habitants l'appréhendent dans leur quartier propt'e par 
différenciation des autres ne pt'éjuge Jxl.S des vécus examinés dans la 
secorde partie. C'est au niveau des représentations que cette première 
partie se situe. Ont été en ce sens interrogés des observateurs que 
leur fonction prédispose à voir et juger (concierges, animateurs, res­
ponsables d'association) et des observateurs qui s'ignorent (corrmerçants, 
classes inactives souvent assises dehors ou séjournant sur les paliers). 
Un guide d'entretien structurait une discussion souple avec ces observa­
teurs (Cf. Annexe II). 
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la secorrle partie rend canpte de l'analyse nodale: analyse des expres­
sions de vécu recueillies par une technique de corrluite de récit (Cf. 
1er Livre - 2ème Partie). Le ma.tériau se traite selon l'organisation 
d'une rhêtorique µ.iisqu'aussi bien il s'agit d'expr>ession saisie au 
niveau du vécu, au niveau des façonnages d'habiter toujotrr's situés dans 
11espace et dans le temps qu'ils organisent. 

La. troisième partie effectuant une canparaison entre les caractères 
relevés en ëhacun des ensembles interprète les instances constantes 
pen:œttant de donner, au vu des quatre cas, une pertinence pratique à 
la problématique de l'habiter exposée dans le premier livre. 

Remarque: Pour laisser à l'analyse des représentations et des façon­
nages son caractère spécifique, on a exclu toute surcharge cartogra­
phique, socio -dénogt1aphique et historique concernant chacun des quar­
tiers. Ces précisions se considèrent conme autant de "data" caracté­
risant l'état de l'ensemble avant qu'on ne l'aboroât; on les donne 
dans le "troisième livre". 



PREMIERE PARTIE 

REPREsrnTATIONS DES Srn.JATIONS GLOBALES D'HABITER 
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1 - 0 - CAFACTERES ANALOGUES 

1.1. Situation et éléments de l'organisation spatiale généra½:_ 

Les observateurs des quatre quartiers reronnaissent qu'aucun des 
quatre ensembles : TEISSEIRE, MALHERBE, VILLAGE OLYMPIQlJF, ARŒQUIN 
n'est vraiment loin du centre. 

la facilité d'accès tant par transports µ.iblics que moyens de lo­
corrotion privés, est reconnue dans tous les cas. 

Par contre les travailleurs ne se rendant pas au centre, mais devant 
transiter selon l'orientation Est-Ouest, n'ont pas de moyens d'accès 
comrode; il s'agit d'ouvriers, employés et cadres de l'industrie, 
alors souvent contraints d'avoir un rroyen personnel de loconotion. 

En même tenps on corrrnence à parler du Centre-Sud récanrœnt ouvert 
dont on se sent proche.(1) 

Constatation liée à la distance non prohibitrice du centre et au 
tenps m:>yen de trajet vers le travail (rarement plus d'une heure), 
aucun des quartiers n'est perçu corrrne une ci té-dortoir. On ci te 
volontiers en ce sens les nombreuses rentrées à midi, de même que 
les activités autres que le loger: tant la possibilité de s~jour 
durant le loisir que les éléments de l'organisation spatiale et de 
l'aménagement renient au roins possible la fréquentation des lieux 
p..iblics pour flâner ou faire quelque chose. 

Les observateurs ne disent pas toujours "On fait" cela ••• , mais 
toujours "On peut faire" cela •••• Quelque chose carme une "vie 
sociale" est en effet rendu possible sur chacun des quartiers par 
la présence proche de conmerces variés, d'écoles, d'espaces verts 
et d'équipements en nanbre respectable reconnus ronme facteurs fa­
vorables. 

La série des observations et rept"ésentations variables qu'on a 
recueillies convergent toutes sur un minim.un corrmun aux quatre 
quartiers: sur l'espace de chacun d'eux, un séjour et des activités 
ailleurs que dans le logement sont possibles. 

1.2. Typologie des esraces à usage µmlic 

D3.ns les quatre ensembles, :p3rnli les diverses dénotations d'espaces 
dont on nous a parlé, trois types princiraux d'espaces µmlics ap­
paraissent dans tous les cas. 

(1) Cf. Le cas de M:,relette. 
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~-1 - Des lieux d'une circonscription assez bien délimitée et re­
couvrant un territoire que l'oeil suffit à englober: fJ'.'OUpe de 
carrœrees, gI"OUpe de locaux d'animation, entrée d'école, C.E.S., 
aire de jeu instituée. 

On dit de ces lieux qu'ils sont toujours "animés", la densité 
d'occupation variant selon les heures. Pour tous les habitants, 
l'un ou l'autre de ces lieux les appellent toujours à un rroment 
donné. 

TITI;_i - Des zones regI"OUJAint une bonne p:rr>tie des lieux denses du 
premier type et dont la gravité attire les passages ou les séjours 
dont le but est les conmerees ou les secteurs d'animation et de 
services sociaux. C'est ainsi la p:rr>tie Est-Ouest au Nord de la 
rue piétonnière principale du Village Olympique; la partie centra­
le de la Galerie de l'Arlequin; le Centre-Ouest de Teisseire ; les 
zones Nord-Ouest et Sud-Est de Malherbe. 

Autant de gravités spatiales à usages mixtes et fréquentation tou­
jours Jik:ll"qUées par un passage ou sinon un séjour : on risque fort 
d'y rencontrer des gens. 

�~�-�~� - Des secteurs de passages attartlés; deux ou trois personnes 
y echangent deux rots, p..1is chacun repart dans sa direction; un 
bosquet, un banc permettent l'arrêt à qui peut flâner; des enfants 
y jouent parce que, même sans aménagement, ce lieu penœt une appro­
priation souvent cachée. 

Ainsi ces secteurs ou ces "coins", soit convergent vers les zones 
d'usages mixtes (type 2), dont ils sont les affluents, soit se si­
tuent dans des parties éloignées des gravitations centrales. Ils 
induisent spécialement la différenciation d'un gra.ipe ou sous-groupe 
social à un autre. 

Ainsi le jeu de boules de TEISSEIRE ne se situe pas au "centre" le 
plus animé cœme il en serait dans un village néridional par exem­
ple, mais se dissinule à demi dans un espace vert coupé du centre 
d'activité intense par une ligne de bâtiments. Le détour exige une 
certaine initiation. 

1.3. Gr>a.vitations 

Ainsi, en regard des fo:rnes globales de sociabilité, les trois ty­
pes d'espaces p.iblics se départagent plus simplement en deux espèces 
de gravitations. On entend par ce terme, à la fois un :p::,ids, une 
densité remarquables de fréquentation, et une polarisation au sens 
magnétique, un attrait de nature positive ou négative. 
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favorisant la corrlensation et la fusion syncrétique d'une oociabi­
lité globale confinant a~nt à l' irrlifférenciation, dans les­
quelles tant les attractions et rencontres, tant les réµ.ù.sions et 
évitements se jouent d'abord d'irrlividu à irrlividu. Canrnerces, 
bistrots, marchands de journaux, carrefours piétonniers importants: 
sont les exemples les plus frappants. Tous ces lieux et secteurs, 
quoique susceptibles d'appropriations partielles par des sous-grou­
pes sociaux, se fréquentent sur le rrode de convergence sociale 
globale. 

La fonction de l'usage et de la consonmation privilégie au niveau 
inter-irrlividuel un équilibre de consensus, une métastabilité 
qu'autorise une urbanité qui s'app.iie sur l'ap:p3rence de la néces­
sité. Cet "aller vers la société" n'exclut pas la rencontre évène­
mentielle de conflits ou de tensions, mais dans leur irruption même, 
ils ne sont représentés que sur le rrode de l'exceptionnel ou de 
l'accidentel. 

caractérisées par le vide et l'absence de la fréquentation intense 
et confuse. Lieux de repli, de refuge, lieux ou 1 'appropriation se 
dissinule et s'isole par différence d'avec les gravitations pleines, 
ils favorisent l'inscription territoriale des discriminations ex­
clusives. 

Si varié soit-il en durée, un séjour dans ces lieux correspond pour 
l'individu ou le petit gruupe, à un nouvement de distanciation de 
la société. Les esr:aces PJ.blics du troisième type entrent dans ces 
formes de gravitations discrètes et disséminées, à quoi on ajoutera 
les couloirs, les ascenseurs, les entrées d'inrneubles et leurs abords. 
Ce ne sont jamais les lieux de tout le nonde, ni d'une fréquentation 
dense et permanente. Aussi faut-il les saisir selon le temps. 

Nota - A l'apport des propos de nos interviews, nous joignons, pour 
ce qui concerne ces typologies, nos propres observations relevées 
au cours de vagabondages et stations attentifs dans divers coins 
des quartiers désertés pendant de longs :rroments, µ.iis soudainement 
occupés. 

1.4-. Caractères historiques conmuns 

Sont coomuns à toutes les raœrques exprimées par les ohservateurs 
des quatre terrains : 
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• le fait qu'à l'horizon du quartier on vojt toujours d'autres 
ensembles s'édifier et que le paysage change, ceci mxlifiant I-3-I' 
canplémentarité ou contraste l'atJoosphère propre du quartier 

• le fait que dans tous ces quartiers, les actions revendicatives 
(pétitions, grèves) si elles ne rassemblent pas la majorité de la 
poµilation, ont assez d'importance pour être reconnues corrme des 
évènements du quartier. 

On nous a souvent d'ailleurs signalé que les :rrouvements de grève 
étaient associés d'un de nos quartiers à l'autre. 

2 - 0 - CARACTERES SPECIFIQUES 

Pour chacun des ensembles, on voit se rranifester à travers les ex­
pressions des observateurs des caractères srécifiques dont nous 
tentons la réunion dans un caractère global énoncé en premier avec 
ses expressions idéologiques locales et ses rranifestations prati­
ques. 

2 .1. lm Village Olympique 

2.1.O. Caractère global 

I..a situation globale du Village Olympique se caractérise corrme 
celle d'un espace fluide pour une P?pulation compacte. 

Espace fluide; ainsi le :rrontrent les caractères objectifs énoncés 
dans la présentation du terrain (1), ainsi les observateurs le dé­
crivent-ils: "Il y a bien de la vie mais un peu i:artout". la vaste 
dalle piétonnière rerrl diffuse la circulation et plus épiscdiques 
les rerx::ontres. la gravitation pleine s'étend sur une zone de 
500 nètres, fractionnée et garnie d'obstacles avec des Ix3-ssages à 
vide, sans carmerces ni équipements. 

Poµilation canpacte : 11 impression d'une cohé.rence aff :innée de la 
poµilation correspond effectivement à la physionanie dénographique 
d'ensemble. 

2 .1.1. Cl:imat _ idéologi~e 

c.ette fluidité d'une espace pa.ir ainsi dire translucide trouve son 

(1) Cf. Troisième Livre 
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unité et sa permanence d'état dans un code uniforme que l'ensemble 
de la situation d'habiter reproduit. 

Le Village Olympique apparaît carme un lieu d'équilibre ou l'habi­
tant et l'habitat au sens large sont respectés. Respect des choses 
et respect des gens, c'est l'idéologie dominant dans cet ensêrnble. 

2.1.3. Manifestation Eratiffi:!e 

La politique (1) globale du quartier oeuvre en effet au rraintien 
de la rœsure. Chaque personne a sa place et chaque chose en bon 
état. Recherche de l'ordre, de la clarification des appropriations 
selon le partage. Les observateurs rappellent en ce sens que, mis 
à part le cas des tours, depuis les fenêtres on voit très facilement 
les espaces publics. On peut "surveiller les gosses", interpeller 
ceux qui salissent les espaces verts ou rentrent en voiture dans 
l'espace piétonnier. Mais si la coercition peut exister, elle est 
très feutrée. A entendre les observateurs il semble que la qualité 
de l'espace appelle elle-même au respect des choses. Ainsi une 
auto-discipline devient pratique courante et l'on n'appelle les 
gardiens qu I en dernier ressort. D:ms cette atnosphère d 'ortlonnan­
cement, la discrimination sociale va de soi, sans heurts et sans 
tensions générales et durables. Un niveau de revenus assez horrogène 
permet d'ailleurs ce consensus social où chacun ne dépasse pas les 
limites de son milieu spécifique. 

Ainsi il n'y a ni conflits raciaux,ni délinquance rerrarquable, plu­
tôt des "problèmes d'adolescence". 

La disponibilité envers les autres individus oo soos-groupe sociaux 
se fait ainsi avec rœsure. On n'a pas noté un climat d'individua­
lisme forcené sur l'ensemble du quartier. L'esprit d'association 
sans excès existe et se concrétise lors "d'actions" au niveau du 
quartier qui préfèrent la concertation, les objectifs limités et 
le court terme. /ru. jour le jour, un esprit d'aimable voisinage est 
la manifestation liminaire d'une aptitude au respect des gens ; 
probablement par rémanence d'une marque laissée par la fraction mi­
litante des premières années, note un observateur, aptitude qui 
n'enfreint pas toutefois l'ordre général des appropriations territo­
riales et la structure d'équilibre entre sous-groupes sociaux. 

En bref, une urbanité mesurée reste souple, anortit l'évènementiel 
et le conflituel, et, corrme le notent les observateurs, dans une 
situation d'habiter d'aspect caliœ et parfois ·plat, "les gens se 
plaisent ici." 

2.1.4. Sous-e~ces_migues_:_la possibilité de_s'év.iter 

La situation globale d'habiter au Village Olympique s'incarne 

{1) Nôus entëriions par ce rrot le rég:llœ de rapports de forces con­
sensus ou opposition. 
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toiologiquement dans une forte proportion d'espaces publics dis­
crets et disséminés. Jamais de forte concentration, même aux heu­
res de sortie de classes ou le samedi matin; il y a rlus de ,9-;ens 
qu'aux autres heures, mais "un peu partout". 

L'uniformité de la répartition entre logements et "places vertes" 
(plutôt qu'espaces verts) et cette disiosition spatiale par la­
quelle, coome dans le 1-iavillonnaire chaque logement a son jardinet, 
ici chaque petite irontée a sa place verte : tout cela fait que le 
logement est toujours présent, juste derrière soi. La dowicilia­
tion débortle le logement proprement dit et se prolonge sur ses 
aboros sans qu'il y ait coupure et changement de paysage (1). C0tte 
continuité spatiale facilite certainement l'esprit collectif du 
souci de bon entretien de l'ensemble du quartier ressenti corrrne un 
"chez soi" collectif. 

les sous-espaces typiques s'organisent donc ainsj. Le secteur de 
gravité pleine de l'Ouest de la Rue Claude Kogan jusqu'à la M.J.C. 
en passant par la Place Lionnel Terray n'est pas très nettement 
délimité. Sa .fréquentation correspond à une densification graduel­
le, mais ne contrastant pas fortement avec le reste du quartier. 
En même temps, les sous-espaces discrets - gravitations par dépres­
sion - se disséminent nombreux et diffus soit jouxtant la zone de 
gravitation pleine et y conduisant progressivement, soit situés 
aux extrémités du quartier et abrités par les bosquets ou les con­
cavités des entrées de groupes d'irrmeubles. 

Les courtes rrontées d'escalier, les petits dégagements d'étage sont 
reconnus peu propices à la rencontre stationnaire et l'on verra 
dans le vécu le rôle psycho-rroteur joué par ces espaces froids et 
reverbérant fortement le bruit. Les rencontres sont plus favora­
bles devant les inmeubles. Quant aux tours, les observateurs notent 
qu'elles ne permettent pas une meilleure sociabilité ; 1' individuel 
y est encore projeté beaucoup plus rapideiœnt dehors. 

Autre caractère iœ.rquant : de par la claire répartition spatiale en­
tre logements de types différents, chaque sous-groupe socia1 peut 
faire une bonne partie du chemin menant à la g:n:i.vitation centrale 
sans rencontrer des représentants d'autres vuupes. Seul le tre.jet 
vers la M.J.C. impliquerait un mélange de passants différents. 
Mais les observateurs de l'anootion avouent que le secteur culturel 
prop!'elllent dit attire en grosse majorité des habitants du secteur 
I.L.N. justement voisin. 

On a donc entre les sous-groupes différents, une condition de pos­
sibilité essentielle i:our qu'une cc-existence sans conflits s'ins­
taure : le départage spatial donné d'avance. 

(1) Mais l'image symbolique du Village Olympique s'incorpore en 
fait dans la partie essentielle. Pour le statut çarticulier 
de la partie Est du "V.O.", corrme on dit, rendue au rang de 
scolie, de prolongement peu intégré, cf. la seconde partie. 
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2.1.5. En conclusion 

La distribution discontinue et diffuse des sous-espaces typiques 
propres aux gravitations collectives trouve son unité dans lare­
présentation d'identité de rrode d'habiter que reproduisent les 
habitants du Village. 

L'espace du quartier construit selon des nodules répétés réguliè­
reœnt (logements en contact avec les places vertes de la dalle 
piétonnière) semble vécu effectivement comrœ une entité fluide 
qu'une forme globale de sociabilité réglée sur le "ccmœ il faut" 
départage et oroonne selon les nonnes d'un consensus général d'ur­
banité de bon gré. 

/ru niveau d'une appréhension globale de la situation d'habiter, il 
apparaît que le rrouvement d'identification eénérale s'opère à 
l'échelle du quartier et sous la fonne d'une représentation d'appar­
tenance à un espace horrogène architecturalement dont la fluidité 
autorise des appropriations différentielles très codées et sans 
conflits importants. 

Par delà des discrimina.tions qui vont de soi, le rrode d'habiter 
trouve son unité dans un équilibre entre le respect des choses et 
la non-ingérance dans les privautés de ménage. Ainsi peut-on déjà 
canprendre sous réserve d'observations ultérieures, que le logement 
est perçu d'une manière horrologue par les habitants du Village et 
subsumé sous les règles d'ensemble du code d'habiter global. 

"the sorte de cité-jartlin" disent les urbanistes à prui::os du Vil­
lage Olympique. La domiciliation s'étend du logement au jaroin 
collectif extérieur selon une simple graduation des droits de jouis­
sance et des devoirs de non-empiètements qui vont se rétrécissant 
au fur et à mesure qu'on va du plus privé au plus collectif. 

2 • 2 • A L' Arlequin 

2.2.1. Caractère_global 

S'il y a un caractère dont l'ensemble de l'Arlequin n'est pas arrivé 
à se départir depuis cinq ans bientôt d'existence, c'est bien celui 
d'un espace ccmp.tct pour une lX)pulation fluide. 

Plus que la simple spatialité architecturale, le "donné à habiter" 
dans son ensemble : bâti, aménagement, structures socio-éducatives, 
intentions conceptrices créant un rrouvement fortement centripète, 
toot cela se présente aux observateurs comne un instrument ccmplet, 
raffiné où "1 1 intégration" des parties de diverse nature entre 
elles et des i;:arties au tout a trup bien fonctionné. D'où un dé­
partage fondamental entre les habitants qui sont initiés et appré­
hendent cet objet rronumental sans ienorer les représentations d'un 
imde d'habiter conçu par les bâtisseurs, et d'autre part les habi­
tants qui pratiquent simplement l'habiter de l'objet bâti. 
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Poµ.ù.ation fluide pourtant car d'une part les C.S.P. les plus 
représentées,quoique tendant à se situer dans leur ensemble au 
"centre" du tableau classificata.ire habituel, débordent nettement 
plus qu'au Village Olympique vers le haut et aussi le bas. Il y a 
ainsi qu'tme quantité de cadres supérieurs et aussi d'O.S. et O.P., 
à quoi il faut ajouter la forte proportion d'inactifs (étudiants 
et retraités). Or ces groupes sociaux bien différents sont juxta­
posés selon un mélange terTitorial non négligeable. D'autre part, 
la forte position des classes rroyennes qui ont joué un role d'am­
plificateur des intentions architecturales et sociales entretenues 
par l'animation, a favorisé cette imprécision du découpage social 
dans les représentations. 

les pratiques d'habitat déteignent les unes sur les autres. Plus 
rien n'est clair, "on ne sait plus très bien à qui on a à faire" 
notent nos observateurs. L'idée de "vie nouvelle" semble avoir 
subsumé les différences coutumières. 

Un détenninant de type idéologique fonctionne donc globalement 
encore aujourd'hui et accroît le caractère imprécis et inquiétant 
d'une population dont on ne sait pas ms bien ce qu'elle est, ni 
où elle va, estiment nos observateurs. 

2.2.2. Climat_idéologi~e_de_la_situation_d'habiter 

Il faut distinguer deux formes d'idéologies pour ce qui concerne 
l'Arlequin: 

1. Une idéologie produite initialement qui s'est donnée corrme une 
nouvelle fonne de rrod.e d'habiter que l'aménagement et la pré­
sence de structures d'animation devait induire (Cf. historique 
de la production de l'Arlequin (1)). Tant le discours que son 
incarnation architecturale ont pesé sur les représentations et 
la pratique effective des habitants, à telle enseigne que de 
"l'extérieur", de la ville, l'Arlequin est perçu comne un isolat 
inquiétant : "faut pas toucher à l'Arlequin". 

2. Une idéologie entendue cornne climat général de l'Arlequin et 
qui consiste en un faisceau de représentations diffuses et re­
produites, qui rrarq_uent les pratiques d'habiter et sont corrrne 
les retombées de l'intentionalité explicite des aménageurs ani­
mateurs et éducateurs croisées.avec les contraintes proprement 
s:p3.tiales. 

On peut ranasser les propos de nos interviewés en quelques proposi­
tions qui donnent les tonalités essentielles : 

- le respect des 9ens 1;rll!le le respect des choses, c'est-à-dire que 
pratiquement la necessité implicite - que certains ressentent corrme 

(1) Troisième Livre 
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pression sociale - du laisser faire à chacun selon sa guise fait 
accepter 1 'irrespect du bâti et de 1 'aménagé. A 1 'Arlequin, les 
enfants profitent allègrement de cet impératif diffus mais puis­
sant. Peu d'adultes osent intervenir devant le spectacle d'une 
dégradation. "Au rroins, à l'Arlequin, ça vit" dit à cc profX)s un 
observateur. 

- L'Arlequin est un univers du TROP: organisation spatiale trop 
compacte et trop complexe à la fois, elle ne se prête à ducune 
canparaison ni avec un autre ensemble, ni dans l'ensemble lui-même, 
d'une partie à une autre. 

"C'est une vraie petite ville", disent les observateurs, et en ce 
sens il y a toujours de l'inconnu quelque part. "Trop sale", 
"trop libre", "trop politisé", "trop mélangé", disent d'autres et 
ces excès inquiètent. 

- L'Arl uin est un univers de l'insaisissable : l'espace y est à 
la ois trop compact et les lieux centraux de sociabilité trop in­
vestis par certains sous-groupes spécifiques pour ciu'il y ait prise 
sur autre chose que le logement et les espaces de circulation. 

On cite les difficultés d'accès pour _IX)uvoir bénéficier d'un équi­
pement qui ne soit pas le centre social ou le centre médical, dif­
ficultés dues à la centralisation et une dénultiplication impor­
tante de la structure d'animation. Les observateurs laissent enten­
dre aussi que ce que nous appelons un "code implicite local" ne 
peut pas se personnaliser et ne peut s'attribuer ciu'au "ON". Une 
grosse machine est en marche, dont les moteurs échappent à toute 
identification. 

Or, ces trois caractères essentiels du climat idéologique de la 
situation globale pèsent d'une manière particulièrement lourde dans 
la pratique concrète de la sociabilité. Pour une minorité, ils 
appellent des efforts exaltants, pour la plupart ils provoquent le 
sentiment de l'insurrrontable ou du menaçant. 

2.2.3. Déterminant_I?I'ati9l::!:e_-_L'Inévitabilité 

En effet, de par la disposition spatiale toute évitabilité est 
quasiment impossible. Tout chemin qui éviterait le Charybde 
qu'est la Galerie piétonnière conduit à un Scylla inévitable tofX)­
graphiquement. Ces variantes de la Galerie Cent-rale (60 - 120) 
sont peu nanbreuses : 

• un crochet par l'intérieur du C.E.S • mais réservé aux initiés, 

. la voie qui longe les silos-parkings mais livrée aux voitures 
et n'accédant pas facilement aux carrnerces, 
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la mezzanine en entre-sol mais toujours inquiétante et où 
l'on craint les mauvaises rencontres. 

De gré ou de force, si l'on veut "sortir", il faut donc bien ren­
contrer le socialement omniprésent mais insaisissable et en ce 
sens sournois, sans pouvoir canprendre ni la nécessité de cette 
rencontre, ni ce qu'est cette sociabilité obligée. fuis peut-être 
le vécu dévoilera-t-il d'autres formes de variations. 

Aussi, les manifestations pratiques globales de l'habiter à 
11.Arlequin ont-elles lX)ur caractère fondamental ce régime de la 
nécessité qui départage un rrode d'habiter volontariste qui a in­
tégré cette nécessité et la reprcx:luit - car les hâbitants de ce 
type sont en même temps capables d'un discours si m:xieste soit-il -
et un m:xie d'habiter plus ou rroins contraint qui privilégiera le 
logement en contraste avec les espaces publics. 

Qu'il y ait des intermédiaires entre ces deux m:xies, ou des con­
flits, qu'il y ait des formes de discrimination plus ou rroins ten­
dues, des reprcx:luctions de mécanismes ségragatifs sous des formes 
inattendues, des actions revendicatives de lX)rtée locale ou élargie, 
l'étude des façonnages d'habiter le rrontrera, si c'est le cas, mais 
dans les représentations tout se passe sur le rrode de la disjonc­
tion exclusive. les mêmes phénanènes lX)urront être représentés de 
rranière diamétralement opposée. Sur ce territoire de l'inévitable, 
des pr-atiques analogues auront des intentions très différentes. 

On se doute bien que nous avons recueilli chez nos observateurs des 
opinions oplX)sées et qui se rattachent précisément soit au type 
volontariste, soit au type contraint. Ainsi la même perception de 
l'insaisissable et de l'inévitable peut provoquer à prolX)S de l'ave­
nir du quartier et des rrodifications lX)ssibles, soit une interpré­
tation optimiste et ouverte, soit une interprétation catastrophique. 

Dès lors, il ne sera pas surprenant de découvrir dans la situatfon 
globale de l'.Arlequin, des formes de rapp:)rt à l'espace netterœnt 
contrastées. 

2.2.4. Sous-esp.1ces_typi~es 

Le jeu des gravitations pleines et des gravitations par dépression 
se règle, dans le cas de l'/\rlequin, sur des rrouvements de sociabi­
lité opposés correspondant aux deux pratiques principales d'habiter 
citées auparavant. 

Sur un espace fortement centré, une seule gravitation pleine recou­
vre la partie centrale de la Ga.lerie. I€ pa.r sa forte concentra­
tion d'équipements de toute sorte et donc sa fréquentation obligée 
lX)UI' tout le m:::mde (corraœrces et accès principaux des logements) 
elle contraste fortement avec le reste du ouartier. F.lle est le 
point de référence d'une évaluation sur la ·répart:ition des autres 



110 

espaces publics : une petite gravitation pleine, de style rroins 
contraignant, qu'est la Maison t,,Éjica.le, les autres :rarties de la 
Ga.lerie qui peuvent être des lieux de passage attardés (60 - 40) 
(60 - 80) les abo:ros du rre.rché (140 - 150). Le lieu antinomique 
du centre de la Galerie est le parc, :immense zone de gravitation 
par dépression. 

Plusieurs phénanènes sont à noter: 

1. Les nouvernents de sociabilité à 1 '.Arlequin sont ou bien centri -
pètes ou bien centrifuges, se référenciant toujours à la gra­
vitation pleine centrale. 

2. les autres sous-espaces typiques cités, ainsi que les entrées 
des écoles, l'arrêt de bus du 120 à fréquentation cyclique, sont 
capables de valences inverses selon que l'on fuit la Galerie 
centrale ou qu'on la recherche. On peut avoir ainsi dans un 
nêne lieu une sociabilité de condensation, de fusion, agie se­
lon un rapport d'individu à situation globale, ou bien une gra­
vitation par dépression, marquée par des appropriations de pe­
tits groupes. l..a. variabilité temporelle méritera donc un exa­
:iœn tout :rarticulier là où la nature des lieux spécifiques de­
vient insaisissable. 

3. Dans la zone centrale de gravitation pleine très attractive, 
des micro-formations peuvent exister à certains rroments sur des 
territoires limités ou parfois le temps d'une traversée de ga­
lerie (bandes d'adolescents, groupes d'enfants, sorties du C.E.S. 
graipes de visiteurs). Elles créent alors un phénomène de dé­
pression sur :rartie ou totalité de la zone centrale avec possi­
bilité de tension, voire de conflit. L'espace carrnun de consom­
mation et de loisir devient alors étrange ou inquiétant. 

4. la zone du parc, dans son ensemble, permet par sa vaste étendue 
de nombreuses gravitations discrètes. Entre la représentation 
du "Parc" telle que véhiculée dans le discours avec les quali­
fications qui l'affectent ("ce qu'il y a de mieux à l'h'lequin", 
"avoir du vert sous les fenêtres, et la rrontagne après", "le 
lieu des gosses") et la réalité appropriée, de fortes différen­
ces se dessinent, que l'analyse des façonnages démarquera. 
Notons, toutefois que, dans les représentations, les p:)ints forts 
du parc sont les suivants : le I...a.c, les Buttes et surtout la 
"Grande Butte", la partie du Stade (Parc No:ro), la partie vers 
les "Résidences 2.000", les Aires de Jeux pavées {Centre du 
parc), le terrain de Boules, et enfin cette partie Est sise en­
tre le 110 et le 130 qu'on ne compte pas dans le parc ma.fa qui 
en est un prolongement discret. 

2.2.5. L'Arle~in_:_un_grand_a2pa.rtement ou_une_1)E_tite_ville? 

Il reste un groupe de sous-espaces typiques dont il faut parler en 
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nêne temps que de l'appréciation globale portée sur le logement, 
p.1isqu'ils conduisent à ce dernier. 

�~� par l'organisation architecturale, les habituelles délimitations 
entre logements "irrmeuble" et "rue", sont bouleversées et les deux 
derniers termes inaptes à caractériser les espaces de circulation 
que l'aménageur a conçus ; leur nouveauté contribue certainerrent 
à renforcer l'impression eénérale de dépaysement et de complexité 
insaisissable. 

1. la Galerie proprement dite qui peut s 'assfotiler à l'axe central 
du système piétonnier d'ensemble n'est pas pourtant perçue com­
me une rue. Elle s'en distingue par le fait nu'elle est couver­
te, que sa continuité suit celle des bâtiments et qu'aucun lor;e­
ment ne la borde, mais la surplombe. les ascenseurs débouchent 
directement sur elle. 

2. les ascenseurs mènent à de longs couloirs baptisés "coursives" 
parfois coupés par des portes à double battant et s'élareis­
sant à certains endroits IXJur ménager des surfaces carrées 
éclairées par des fenêtres ; leurs ramifications corduisent 2i 
des groupes de 3 ou 4 portes. 

3. Entre la porte du logement et celui-ci proprement dit, il y a 
une volée de 6 ou 15 rrarches d'escalier selon les types d'ap­
partement (sauf dans les petits logements de plein pied avec la 
coursive). Il faut signaler enfin que dans certaines coursives 
les lX)rtes de logement sont ouvertes et les enfants ou adultes 
circulent un peu corrme d'une chambre à l'autre à certains rro­
ments de la journée. 

la séquence d'une série de "sas" ouverts les uns sur les autres 
qui comprend donc : G3.lerie - ascenseur - coursive princip=üe -
coursive adjacente - induit une série de transitions à laquelle 
peut s'ajouter l'escalier intérieur. Cette démw.tiplication d'es­
paces qui vont du plus privé au plus public est vécue selon deux 
m:x.ies globaux. Ou bien le logement prolonge ses abords par dégra­
dations progressives jusqu'à la Galerie au-delà de laquelle on est 
vraiment dehors. "Ici, dit une g;rand'mère on peut aller acheter 
son pain en robe de chambre et en pantoufles, alors qu'en ville 
c'est imIXJssible, même si la boulangerie est à côté". Ou bien, 
les transitions sont vécues corrme une rrultiplicité de coupures qui 
isolent d'autant mieux le logement. "En plus avec cet escalier in­
térieur, on se croirait dans un pavillon", nous a-t-on dit. L'as­
censeur peut ainsi, selon les heures et selon l'habitant, prendre 
qualité de gravitation pleine et, plus rarement, de gravitation laxe. 

Selon la tournure que prend le m::xie d'habiter, ces sous-esJ:tlces 
typiques sont des gravitations à tendance pleine quand, IXJur l'ha­
bitant, la coursive continue la Galerie, ou des gravitations de re­
fuge quand on ne cause familièrement que dans sa ramification de 
coursive. Il en découle dans le raplX)rt général du logement à la 
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situation d'habiter un statut à deux valences. Expansion, dias­
tole du territoire de domiciliation où le logement ne coincide 
plus avec le danicile, ou bien systole, phéncmène de rétraction 
amplifié par contraste avec l'autre rrode ; dans ce rapµ>rt de 
contraction domiciliaire, à la limite, les espaces publics de 
l'Arlequin sont aussi lointains et étrangers au domicile que la 
ville : et alors l 'Pr lequin en lui -même avec sa complexité inquié­
tante suffit à tenir lieu de "ville". 

Sans préjuger encore de la dynamique propre à chaque sous-groupe, 
on peut d'ores et déjà noter que dans une même situation d'habiter 
globale dans un climat du "trop" les rrodes d'habiter tendent à se 
différencier par excès inverses. Aucun ajustement satisfaisant, 
aucune métastabilité permanente n'existe. Ou bien on ne se retrouve 
soi-nêne ue dans le lo ement, ou bien on est êhez soi out. le 
prem:1.er e iter se orce e se 1 erencier et es autres 
logements et des espaces publics qu'il voudrait anonymes ; le se­
cond cherche son identité dans une différenciation d'avec le pre­
mier rrode qu'il côtoie et voudrait dépasser. 

2 • 3 • A Malherbe 

L'ensemble dit "fv!alherbe Olympique" présente la p:i.rticularité 
d'être fortement rrarqué par le secteur de la copropriété. L'irrage 
globale dont la nature va s'expliciter se dédouble par dégradation 
pour le secteur lœatif, rrais reste pregnante. fljnsi à J 'orrbre de 
la bonne réputation du quartier, les locataires prennent quelques 
libertés, sont plus tolérants, plus laxistes, aiment se distinr;uer 
de l'autre secteur. 

Ils semblent subir plus ce que les copr'iétaires agissent. Pour­
tant tout ce qui caractérise les repr'ésentations de la situation 
globale d'habiter et s'affirme pour la copropriété sur le mode rra­
jeur, doit aussi s'affirmer IX)UI' le locatif, fût-ce sur un rrode 
mineur. 

2.3.1. Caractère_global 

La situation globale de Malherbe peut s'énoncer comme un espace 
règlementé pour une !X)pulation éminente. 

Sur l'ensemble d'un Malherbe IX)urtant composite architecturalernent, 
nos observations et celles de nos observateurs concordent en tous 
JX)ints JX)UI' reconnaître, d'une part l'uniformité d'un esp::1ce tou­
jours réglerrenté où l'on ne voit ni infractions, ni canment une jn­
fraction JX)UITait se faire, d'autre part, ciu'un caractère d'iden­
tité fondamental englobe tout le quartier: le sentiment d'être 
entre "gens ccmne il faut". 
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En ce sens, nous parlons d'éminence, non que nous voulions attri­
buer un statut élitaire à cette pJpulation, nais ce concept ex­
prime bien la manière selon laquelle les habitants pratiquent et 
se représentant la situation globale de leur quartier. 

la. seule collectivité qui apparaisse au niveau global est celle 
de la connivence à entretenir l'ensemble d'habitat à P<;r:t; et au­
dessus ; se distinguer :r:our être distinct. Cette connivence eîant 
tacite, ce n'est pas à proprement parler un discours idéologique 
global qui véhicule les identités à l'échelle du quartier (sauf 
quand la situation d'interview en provoque l'expression orale). 
Il y a plutôt un ensemble de pratiques porteuses d'un consensus 
idéologique. 

Curieuses pratiques d'ailleurs qui se manifestent sous la forme 
d'un certain nombre de refus d'agir. En énumérant les principales, 
on peut voir qu'il s'agit de la constitution d'une éminence non 
pas par un effet collectif, mais conme par un creux, par la sarme 
des différenciations pratiquées individuellement. 

2.3.2. Manifestations_prati9!:!es 

Les différenciations générales s'effectuent en se posant : 

au-dessus et à part du voisinage urbain :irrn-œdiat ; on ignore 
les quartiers voisins et ce qui s'y passe, même et surtout les 
ensembles H.L.M. limitrophes • 

• au-dessus du collectif local: on ne fréquente, sur un m:xie col­
lectif, ni les diverses unités du quartier M3.lherbe, ni les im-
1œÛbles voisins, ni même les habitants de son inmeuble. Il n'y 
a que des rencontres inter-individuelles ; on n'a que des "con­
naissances" • 

• au-dessus et à part de l'espace public qui n'est qu'un lieu d'ac­
cès ou de sortie. Les espaces verts sont "à voir", pas à fouler. 
Une pratique de fréquentation de ces esraces est admise rour les 
enfants, selon des règles précises toutefois (analogues à celles 
des jardins publics) • 

• au-dessus des conflits et tensions, car l'observance tacite des 
règles de coexistence collective dispense aisément de toute in­
tervention active. 

Par ailleurs, aucun groupe n'occupe l'espace public et les 
''bandes" délinquantes des quartiers se risquent très rarement sur 
Malherbe : "on les voit tout de suite et ils ne vont pas loin", 
nous dit-on. Il en va de M3.lherbe carme d'un orr,anisme sain qui 
a la capacité soit de rejeter le corps étranger, soit de l'assi­
miler sans effort apparent. On parle de rares "familles :impos­
sibles", de couples ''hippies" à qui on dit peu de choses, mais 
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dont on parle et qui devraient bien finir par s'assimiler ou par­
tir, dit-on, ou bien sont partis. 

• au-dessus même de la répression. Quand exceptionnellement un 
habitant se risque à intervenir directement pour répr:immder 
des enfants qui enfreignent le ''bon usage" des espaces publics, 
il arrive que d'autres habitants défendent les enfants. Quand 
elle doit s'exprimer, la règle s'énonce sur le node explicatif ; 
à JIDins que la coercition ne s'effectue par délégation des gar­
diens. 

Cette éminence d'une co-existence de gens "comrœ il faut" s'appuie 
:p::>urtant sur autre chose que la simple règlementation tacite d'un 
espace d'habitat collectif. 

Ces olympiens JIDyens ont leurs ''hommes de main" au sens littéral 
du tenne, ceux qui sont prêts à agir ou à parler rour faire respec­
ter et le paysage global du quartier et la privauté de chaque ha­
biter individuel: tels sont les nombreux gardiens certes discrets 
mais toujours prêts à "sortir". 

Le seul sous-groupe que nous ayons identifié clairement est cette 
petite société des gardiens qui les uns après les autres et sans 
se concerter, ont rejeté nos demandes d'entretien sur un ton iden­
tique de mépris supérieur et d'agressivité que seule la bonne cons­
cience de chien de garde peut donner. 

Mais on n'explicite pas cette fonction, ni son origine. L'indul­
gence amusée que les ha.bitants leur accordent: cache une accepta­
tion de leur rôle. 

2.3.3. Eléments_idéologi9!:!es 

On retrouve sans peine en définitive l'idéologie d'habitat indivi­
duel: chacun chez soi. 

�~� "collectif" il n'y a que le statut d'organisation de l'espace 
et l'unicité du règlement de son usage: le respect des choses. 

On ne peut parler du respect des gens ; il y a plutôt respect des 
propriétés individuelles qui s'exerce sur un node de discrétion 
:p::>licée entre individus satisfaisant à la seule identité idéolo­
gique du "conme il faut". "Un copropriétaire, dit une observatrice, 
ça respecte les choses". 

2.3.4. Variantes 

Les variantes sont les suivantes dans le secteur lœatif 
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• une relative connaissance des quartiers voisins liée à un besoin 
d'infornation en cas de rutation résidentielle possible; 

• une plus grande liberté laissée aux enfants qui jouent en gruupes 
plus importants sur un "espace vert" mieux aménagé à cet effet 
que dans le secteur copropriété; 

• une aptitude minimale à la vie collective, dans la iœsure où 
existent des préoccupations et problèmes cormuns (cherté des 
loyers, association reverrlicative, état d'insatisfaction provo­
qué par le conflit entre l'image de réussite des copropriétaires 
et les difficultés de prorrotion personnelles) , 

• un nombre de garo.iens plus restreint. 

Toutes ces variations portent sur des degrés n'entament pas fond.a­
mentaleiœnt une situation globale d'habiter qui concerne bien tout 
le quartier. 

Le quartier de Malherbe n'a pas de "centre" proprement dit. Il ne 
possède aucune gravitation pleine qui lui soit propre. Commerces 
et équipements se disposent sur des rues qui jouxtent d'autres 
quartiers. Il n'y a donc qu'une polarité vers le Sud-Est de l'en­
semble qui appelle des rrouvements d'aller et ret~ dans cette di­
rection. 

De toutes façons , les chemins vers cette frange peuvent se 
varier et n'induire auame rencontre nêcessaire. On nous 
cite simplement des ccmneœes et pour une minorité les équipements 
culturels de Teisseire, où "on peut rencontrer des gens". 

Le Centre Oecuménique regroupe une minorité d'habitants du quartier 
mélés à d'autres selon une activité confessionnelle cyclique non 
typique de la situation globale d'habiter. Les réunions de copro­
priétaires ou d'associations qu'il abrite, sont de rnêJœ cycliques 
et plutôt rares. L'étude de détail déterminera 1 'importance ou 
non de son rôle. Pour les observateurs, ce Centre apparaît plutôt 
carrrne "un météorite". 

Pour les autres sous-espaces, il faut distin[,,uer le secteur locatif 
le secteur copropriété. 

Entre les imneubles locatifs s'étend un espace vert et de jeux qui 
est un lieu de gravitation propre à la catégorie des enfants. Les 
adultes qui y pénètrent (rœres de jeunes enfants) le :fréquentent 
sur le node d'une gravitation discrète. Autour de cet espace, les 
entrées d'inmeubles donnent sur un chemin piétonnier qui peut per­
mettre le passage attaro.é, rrais qu'on ne cite pas carme espace de 
rencontre notoire. 
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fulls le secteur des copropriétés, seules les entrées d'inmeubles 
fonctionnent carme espace de sociabilité, mais d'une sociabilité 
minimale. Ces sous-es:paces de gravitation ne sont vra.iment ni 
"pleins", ni vrairœnt spécifiques. ~ux habitants sortent en 
rrêrne temps de l'ascenseur, ils s'arrêtent une minute, un troisième 
survient ; mais l'un des deux premiers s'éclipse bientôt:. Ce 
n'est donc ni tout le nonde qu'on rencontre là, ni les membres 
d'un même sous-groupe constitué. le seul "pernanent" de ces 
lieux est le gardien. 

~parleur dispersion et l'organisation orthogonale des chemins 
piétonniers, de par l'absence de "centre", les sous-espaces con­
ditionnent une sociabilité de p:trallélisme, de cc-existence par 
juxtap:>sition qui corresp:>nd parfaitement à la fonœ idéologique 
d'un m:xie d'habiter général propre à Malherbe. Sociabilité de 
façade, bien dénotée par une pratique sous-spatiale essentielle­
ment visuelle. L'espace public ne sert qu'à voir ou être vu, 
mais sur un rrooe discret, juste le temps de savoir si l'autre cor­
resp:>nd au rrooèle requis. 

2.3.6. En définitive~_la sJtuation_globale_d'habiter à_"Ma.lherbe" 
wse_un_~robleme_très_p:trticulier. 

On voit cette situation globale se constituer selon un code rigide, 
efficace et général. "Mais l'une des règles essentielles de ce co­
de implique le refus de la promiscuité et que l'individualisme 
courtois garantisse un savoir-habiter comme il faut. 

Cet impératif, l'organisation de l'espace selon le parallélisme, 
l'absence de gravitations de condensation et de fusion collective, 
ne permettent guère la transmission et la reproduction de ce code 
par voie :imnédiate. 

Corrment se transmet-il et se reproduit-il concrèt~nt? 

On peut supp:>ser des facteurs favorables et qui le véhiculent de 
manière implicite ou cachée: 

La pe:rnanence de l'état du paysage ''bien entretenu" ? 

• L'imitation des conduites quotidiennes? 

. le "corps" des gardiens carme central d' info:nna:tions et 
d'exécutif? 

Que ces facteurs soient pertinents, que l'un d'eux soit fondamental, 
qu'ils soient des instruments accessoires ou le "top:>s" même du 
code qui régit la situation globale d'habiter, seule une étude du 
détail des façonnages d'habiter devrait permettre de l'affiITner 
ou non. 
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2. 4. A Teisseire 

2.4.1. Caractère_global 

la situation globale d'habiter à Teisseire est une situation en 
cours de nutation. 

L'histoire du quartier a fait peser sur l'image d'ensemble des 
traits peu reluisants. Les observateurs le savent et ne le nient 
pas : délinquance notoire, dégradations, malpropreté générale. 

Mais d'une part l'action revendicative et l'effort des pouvoirs 
publics et des H.L.M. a déjà amélioré le pëiysage, d'autre part la 
délinquance est rnoins flagr-ante et de toutes façons répandue aussi 
dans les quartiers voisins. 

Les deux corrq::osantes de la situation globale consistent donc en 
une ~e qui, de défavorable qu'elle était, s'améliore lentement 
et une1bonne disfOsition" de l'ensemble des hâbitants à revalori­
ser le quartier. 

2.4.2. Clinat_idéologi9!:!e 

Différent nettement en cela des autres quartiers, le rap:rcrt de la 
population de Teisse:ire à son espace ne peut s'évaluer en tenne de 
"compact" ou de "fluide". Ces deux concepts semblent ne pouvoir 
caractériser que des ensembles d'habitat de construction récente. 

C'est au fil d'une dialectique vécue dans l'histoire du quartier 
qu'on comprend mieux la nature de l'habitat. Les observateurs se 
réfèrent toujours plus ou moins explicitement à l'histoire des con­
flits. Au départ (1960) Teisseire est construit dans un clirriat 
idéologique de production de "logements :çopulaires". Le produit 
garde les marques de ce style en pièces et rrorceaux qui impose des 
fonœs de sociabilité brutalement nouvelles : la co-existence ohli­
gée, la concentration nécessaire et insulaire. 

A partir de cette donnée de base, d'année en année, naissent des 
tensions induites par ce qu'il y a d'obligé dans le rapport à 
l'espace et des conflits, soit entre sous-groupes sociaux, soit 
entre habitants associés et l'organisme propriétaire de l'ensemble. 
Ainsi se secrète l'image d'une situation globale de quartier con­
flictuelle et tounœntée. 

Le climat de Teisseire trouve par ce biais une unité et une spec1-
ficité propres qui perdurent dans l'état actuel de la situation. 

Diverses corrq::osantes de ces acquis historiques se répercutent dans 
les pratiques d'habitat 
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• une structuration de la sociabilité locale constituée à travers 
des tensions et conflits, avec une certaine accoutumance au 
phénomène, 

l'expérience du JX)UVoir effectif que les habitants associés peu­
vent avoir, 

• le sentiment que les rrodifications d'une situation glo~,ale d'ha­
bitat sont difficiles nais JX)Ssibles. 

Surtout deux tendances générales se dessinent 

• d'un côté, la :remanence d'une idéologie reveooicatrice et pu­
gnace ; mais la division des associations, le départ de quelques 
militants réduisent la rortée de cette idéologie, 

• de l'autre, l'envie d'avoir un climat de quartier amélioré, 
tranquilisé : en un rrot de quartier "no:nnal". 

2.4.3. r-Bnifestations_pratiill!es 

Entre s'appuyer sur la priorité au respect des gens et des droits 
de l'habitat, et assurer une rraintenance du respect des choses, 
rien n'est encore tranché globalement. Une constante demeure com­
me caractère d'unité, la teooance à l'institionnalisation. Ainsi 
les conflits d'associations se structurent :p)litiquement, ainsi, 
pour la rraintenance du bon état des choses, les efforts de la mu­
nicipalité et l'installation sur place d'un bureau des H.L.M. coïn­
cident avec l'essort des ''bonnes disp:,sitions" des habitants. 

Deux attitudes pratiques se distinguent actuellement. On note un 
rouvement de vie sociale bien centré sur le quartier. On peut 
quitter le quartier un jour, rrais : "c'est vivable, y'a une vie 
de quartier". Autre attitude encore très rrarquée :p3.I" l'image an­
cienne : on se cantonne dans le logement et on se prép:ire à partir 
dès que IX)ssible. 

Ce sont les premiers qui ne désespèrent J)ëlS de l'évolution de la 
situation globale, que ce soit sur un nod.e actif (une minorité 
fait la grève des loyers) ou sur un m:xle plus passif. Ians un 
climat général de trêve et d'apaisement, ceux-là redécouvrent des 
pratiques des esJ)ëlces privés et des espaces publics rroins inquiè­
tes, en nêne temps qu'une identité plus stable en sous-groupes 
sociaux distincts. 

!Jas observateurs-an:irra.teurs notent l'actuelle sédimentation et le 
départage peu conflictuel des différents sous-groupes perceptibles 
en n!garo de l'usage des équipements qu'ils gèrent. les activités 
sportives "populaires" sont de loin les plus pratiquées (foot-ball, 
judo, boules), dans le cadre ou non de la M.J.C. 
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En fait, c'est en terne de territorialité que la situation glo­
bale d'habiter s'organise actuellement à Teisseire. 

2.4.4. Sous ... espaces_typiill!es_-_La_répartition 

Un seul centre de gravitation pleine circonscrit par les équipe­
ments et conmerces de l'Ouest du quartier, fréquenté et anonyme. 

La III.Ùtitude d'espaces verts bien délimités par les bâtiments, 
pennet des gravitations discrètes et spécifiques où les sous-grou­
pes sociaux peuvent exerter leur appropriation. 

Réciproquement, les "espaces verts" perrrettent la nette distinc­
tion des inmeubles selon les pratiques spécifiques de leurs habi­
tants. Cœme il y a peu de polyvalence dans ces sous-espaces, 
les dénotations et connotations se repèrent et se disent facileJœnt, 
soit à partir du lieu, soit à partir de la fonction ou de l'appro­
priation par un groupe, soit à :p3.rtir de la fonœ reman:J_uable d'une 
pratique d'habitat typée. 

Par exemple : 

"le jeu de boules" :p3.rtie du parc sud occupée :p3.r des joueurs de 
style harogène et réservée aux hcmnes ; 

"le terTain de foot" : esrace vert au Nord-Est ayant cette fonction 
et princi:p3.lement occupé par des enfants ou 
des jeunes ; 

"le 4 Marcel P:ourrette" : abord d'une tour où rodent rarfois des 
petites bandes d'adolescents provocateurs ; 

"la Rue l.etonnellier" : secteur d'imrœubles garnis de familles nom-
breuses d'immigrés. 

A noter, un sous-es:p3.ce très attractif qui n'est ras dans le quar­
tier et provoque des vides notoires en fin de semaine : le quar­
tier Très-Cloîtres où vont de nombreux &r,hrébins habitant à Teis­
seire. r:e même, le narché de 11 .Abbaye attire les ménagères de la 
partie Est du quartier. 

Un seul sous-espace apparaît nettement comme lieu de conflits. 
lbrs du périmètre du quartier, un terrain d'aventure voisin enca­
dre la confrontation souvent orageuse entre bandes d'enfants de la 
partie Nord du quartier et de la partie Sud, ou bien entre bandes 
de Teisseire et d'autres quartiers. 

lk>rmis ce cas, l'organisation territoriale de l'habiter global de 
Teisseire se fait actuellement sur le m:xie de répartition. 

les divers sous-groupes vivent une phase de fondation territoriale 
dont on ne peut encore prévoir l'évolution. 
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2.4.5. En_définitive, 

sur un fonds d'amélioration reconnu par les observateurs mais 
auquel ils donnent une portée différente, les formes de sociabi­
lité propres au quartier tendent à cc-exister dans une situation 
globale métastable. 

Mais rien n'est facile, rien n'apparaît nettement. 

Aussi, pessimistes et optimistes amplifient-ils chacun à leur 
manière l'aspect global du quartier qui les préoccupe. 

Teisseire reste un quartier ambigu à l'avenir incertain. 





DEUXIEME PARTIE 

ANALYSE ~{)DALE DES FACONS D'l.J\BITER 
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Ccmme on l'explicite méthodologiqueiœnt dans le ''premier livre" (1), 
c'est une analyse modale qu'on se propose de faire maintenant. Le 
matériau auquel elle s'applique: les expressions de vécu saisies 
chez des habitants des quatre quartiers. 

Dans la mesure où l'tmivers de la vie quotidienne décourage toute 
étude qui se voudrait à la fois précise et exhaustive, on a choisj 
la précision et interrogé particulièrement sur les pratiques de 
cheminement (2) 

Nous en proposons trois lectures, trois traitements, s'appuyant l'un 
sur l'autre et se dépassant l'un l'autre, aussi bien un tel type 
d'analyse doit-il se donner plusieurs moyens et progresser avec cir­
conspection. 

0 

0 0 

1 - TRAJETS ET INVESTISSEMENTS TEPJUTORIAUX 

1 - 0 - INTRODUCTION 

La première lecture du matériau consiste en la projection graphique 
des cheminements racontés. Transcrits sur un plan du quartier, les 
cheminements se dorment comme des traces repérables cartographique­
ment. Pourquoi opérer cette réduction de la parole au trait? 

C'est le procédé familier, le plus courant en matière de repérage 
spatial. Y échapper, eOt été certes refuser un appauvrissement 
indéniable, mais aussi ne pas donner tme communauté de sens élémen­
taire entre les divers cheminements sur un même ensemble et entre 
ces cheminements et le premier regard porté sur eux. C'est donc 
par tme hoIOOthétie provisoire et abstraite, mais courante et fami­
liêre dans le champ du savoir que les trajets se saisissent sur des 
fonds spatiaux superposables et selon des métaphores graphiques 

(1) cf. p. 83 sq 
(2) p. 93 sq 
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analogues. La superposition réalisée (1) pennet de faire ressortir 
lD1 certain noni>re de phénomènes élémentaires tels : le rapport de 
la fonne des trajets au point de domiciliation, les différences de 
trajet à trajet pour tm même habitant, et d'un habitant à un autre, 
les secteurs spatiaux fréquentés, ceux qui le sont moins, ceux qui 
sont évités enfin (et l'observation en sera fondamentale). 

Les caractères remarquables relevés dans ces figures cartographiques 
valent-ils en eux-mêmes? 

Quelle fonne de façonnage indiquent-ils et à quelles autres fonnes 
renvoient-ils, peut être plus fondamentales quoique moins apparentes? 
Ce sont les questions soulevées par tme telle approche cartographi­
que qui seront développées dans tme mise à distance critique. 

1 - 1 - R>RM3S DES INVESTISSEMENfS TERRITORIAUX ET QUESTIONS SPECIFIQUES SUR 
1EUR NÀ'I1JRE 

1.1.1. Au Village Olympique 

1.1.1.1. - Exposition_gra~hig_ue 

Les trajets dont on a recueilli le récit modèlent la fo111e d'occupa­
tion spatiale du Village Ol~ique, selon deux régimes. 

a) Des fonnes rectilignes principales. C'est un'~" qui se dessine 
conme la fonne fondamentale : tme transversale Est-Ouest selon 
les Rues Duhamel et Claude Kogan, tme "verticale" Nord-Sud selon 
la Rue Christophe Turc. Une fonne secondaire vient complexifier 
ce ''T" principalement à sa base qui se prolonge : au Su<l par un 
faisceau de trajets conduisant jusqu'à l'Avenue Esironin, à l'Est 
par la Rue Gusto Gervasotti, et à l'Ouest par des mouvencnts 
périodiquement importants vers les parkings Ouest. 

(1) Nous faisons l'économie de donner ici la centaine de plans de 
cheminements ainsi réalisés. 
Ce sont les résultats des observations de ce matériau intermé­
diaire qui importent et que nous donnons. A toute curiosité 
technique, nous renvoyons toutefois à l'ouvrage déjà cité ("Le 
Pas . .Approche de la vie quotidienne ••• "), où le travail expé­
rimental produisait ces plans en nonIDre limité. L'imagination 
cartograplique peut multiplier les procédés <le transcription 
pointillés pour des trajets occasionnels, flêchage <les sens 
mivoques, etc ••• , tous procédés restant bien entendu tout ?l fait 
allusifs et privés d'intérêt en soi dans la nesure où le but 
n'est pas seulement de faire l'état d'tme fréquentation d'aire 
piétonnière. Pour toute allusion cartographique, on peut se 
référer aux plans donnés dans le "troisième livre". 
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b) Des fo:nnes à tendance circulaire qui, soit bouclent un des 
secteurs dessinés orthogonalerœnt, soit divergent des fonnes 
orthogonales de manière décidée. 

Les pôles principaux où s'articulent les trajets apparaissent 
d'âbôrd au noeüa dë leurs rencontres ou séparations (ce sont des 
places ou carrefours: Place Lionel Terray, le carrefour Turc­
Gervasoti), mais aussi aux endroits où la configuration du bâti 
constitue tm goulet (centre de la Rue Claude Kogan, passerelle sud­
est tenninant la Rue Gervasotti, Rue Lachenal). 

Les pôles d'attraction sont bien évidenm~nt la zone commerciale, 
la zone scolaire Est, la zone scolaire Nord, le secteur de la MJC. 
Une exception toutefois pour les trajets d'étudiants de la partie 
Sud du quartier qui atteignent rarement lieux commerciaux et lieux 
"culturels" du quartier. 

L'organisation globale des limites, telle que la structurent les 
trajets relevés se départage en Jëux régimes : 

- les trajets d'habitants de la partie Nor<l du Village Olympique 
coincident très nettement avec cette zone Nord. C'est-à-dire 
que la limite des territoires parcourrus ne dépasse guère la 
Place Lionel Terray. Exceptions : des trajets pédestres (rares) 
vers le Centre Commercial Grand'Place, le cas d'un écolier allant 
au C.E.S. 

- les trajets d'habitants de la partie Sud tendent tous (sauf ceux 
des étudiants) à couvrir un bien plus large territoire, à présen­
ter tme structure divergente et évolutive plutôt qu'involutive. 

En conséquence les exclusions, ici appréhendées simplement comme 
du 'non fréquenté", se classent globalement selon deux types : 

- des exclusions correspondant à tme restriction spatiale du quar­
tier: c'est le cas de la zone Nord où les trajets semblent 
tourner le dos à la partie Sud ; 

- des exclusions en fonne de secteurs longitudinaux délimités par 
l'évasement divergent du schéma des trajets, exclusions par dis­
paritionprogressive des secteurs s'éloignant du domicHe : c'est 
le cas des trajets des habitants de la zone Sud. 
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1.1.1.2. - Spécificités_et_guestions_de_nature 

L'organisation des trajets superposés ne fait que vérifier la 
seule thèse de l'induction spatiale du bâti. 

On voit en effet les trajets suivre le dessin des principaux d1e­
minements piétonniers. Plutôt que d'un façonnage, il s'agirait 
d'un "être-façonné". Lecture en tous cas grossière dans la mesure 
où elle se réduit à une projection graphique et où il n'est jamais 
rendu canpte que d'un remplissage quantitatif de l'espace donné à 
habiter. en peut toutefois évaluer le poids de l'induction du bâti 
et à partir de celui-ci, chercher corronent le donné est susceptible 
de modelage dans la vie quotidienne. 

Les variations et divergences spécifiques qui apparaissent à l 'exa­
men des textes racontant les cheminements sont les suivantes, qui 
amènent autant de mises en question du premier donné quantitatif. 

a) La qualité de continuité de chaque trajet, ou ensemble de tra­
jets effectués par les habitants, tend à la fois à s'inscrire dans 
les fonnes générales et à s'en démarquer. Ainsi la transversale 
Centre-Ouest qui mène de la Place Lionel Terray à la Rue Claude 
Kogan, est d'une qualité toute différente de son prolongement dans 
le sens opposé (Lionel Terray - M.J.C.). 

La première vaut pour tous les habitants corrone type de gravitation 
dense et répétitive, mais sans aucune intensité d'appropriation. 
Elle se chemine sur le mode de la nécessité fonctionnelle, de la 
rencontre inévitable et quasiment institutionalisée : 

"Chaque fois que je vais au conrnerce de la Rue Kogan •.. " 
"Chaque fois que je vais à UNA ••• " 

Le trajet se vit sur un mode de présence générale à tendance rcpc­
titive. Par contre, le segment entre la Place Lionel Terray et la 
M.J.C., d'une part peut se cheminer selon au moins deux modes spa­
tiaux différents : 

"Dana La Rue Duhamel, je r•encontre toujours des gens,c'est 
animé ••• " 

"Je préf~re passer par Là •.. " 

Ou bien : 
"Je ne prends pas La Rue DuhameI, je passe par L'escalier de La 
P'lace Lionel Terray ( ••• ) surtout quand je suù pressé". 

De mêne l'axe Nord-Sud s 'emprunte soit par la Rue Ouistophe Turc, 
soit par un cheminement collatéral à l'Est, soit en passant "car­
rément par le stade", soit par les parkings �~� l'Ouest. 
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Il faut donc considérer qualitativement et l'action projetée qui 
oriente le cheminement présent et le sens choisi (on va par tm 
chemin, on revient par tm autre) et la qualitl des variations per­
turbant les chemins induits (variation par évitement, par raccour­
ci, par digression, par irniption évènementielle). 

En ce sens on ne peut précisément postuler que les d1eminements 
vécus se répartissent entre l'ol'thogonal et le circulaire. C'est 
plutôt au gré des I1.1ptures que ce qui est vécu dans les trajets 
commence à apparaître. Tel habitant venant du Sud du quartier 
suit consciencieusement la Rue Ouistophe Turc, puis brusquement 
évite la Place Lionel Terray au moment où il allait l'aborder, et 
bifurque. 

Ù1 notera enfin ce qu'un plan est incapable de transcrire : la dif­
férence qualitative qui renverse l'ordre d'évaluation d'un trajet 
selon sa fréquence. 

Parfois, les trajets quotidiennement répétés offrent deux ou trois 
instants remarquables. Ainsi les habitants de la partie Sud par­
tant au travail le matin, notent irrrnanquablement 

"le chant des oiseaux dans les arbres". 

Ce marquage momentané contracte, comme ferait le synù)ole, toute la 
qualité du trajet alors suivi. Parfois ces trajets pourtant cités 
ponctuellement au fil du "journal" raconté en restent à l'exposé 
schématique. Une sorte de vacuité en tient lieu. Alors pourtant 
très présents sur le plan des trajets ils seront beaucoup plus in­
signifiants qu'llll trajet exceptionnel ou rarement effectué que le 
récit se plaira à raconter en détail, mais que le tracé graphique 
devrait rendre en pointillés. 

b) Les polaritês saisies comme des carrefours où convergent les 
traces graphiques des trajets sont-elles bien celles que l'on vit? 

Non pas. Au simple examen des polarités les plus évidentes citées 
auparavant, on note que telle place ayant fonction évidente de 
carrefour est vécue le plus souvent sur le ronde de l'absence 
de la pure fonction transitoire : ainsi la Place Lionel Terray 
dont des fragments seulement connotent le séjour possible ou re­
cherché (le café, la boulangerie). Il s'agit en définitive d'un 
lieu de divergence plutôt que de convergence : la place vide auto­
risant diverses bifurcations, divers évitements quant 'aux chemins 
qui en partent. 

Inversement, le croisement des Rues Christophe Turc et G. Gervasotti 
fréquenté surtout par les habitants de cette partie Sud du quartier 
se charge d'llll attrait de familiarité, on s'y attarde volontiers, 
on en recherche le passage. 
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Par ailleurs, tm certain nanbre de pôles marqués fonctionnellement 
sont souvent cités dans les récits de trajets (corrmerces, lieux 
culturels). Mais leur évocation est loin d'être llllivoque. Tantôt 
ils sont le lieu vers lequel an se dirige comne vers lm but, tan­
tôt ils sont simplement la dénomination la plus courante évoquée 
pour décrire par où l'on passe. 

Le rythme d'occurence de leur présence dans les cheminements ne 
donne jamais qu'tm caractère quantitatif. Tel habitant citant 
souvent la M.J.C. comme point de repère, n'y a jamais mis les pieds. 

Dans le même sens, le pôle domiciliaire n'est pas citf spontanément 
et précisément, en particulier dans le sens du départ: 

"Je suis sorti de chez moi ; j'ai pris la rue, etc ... " 

Evidenunent présent et pennanent dans la structuration d'un repérage 
global du quartier, le domicile est pourtant quasiment absent 
du récit, conune dans le sens de la sortie vécue il s'est déjà ab­
senté pour laisser place à ce qu'on a à faire. L'inverse se pro­
duit quand le cheminement regagne le domicile. Son approche rend 
furtifs et secondaires les abords plus ou moins proches que le 
domiciliaire a déjà envahis. Le phénomène est particulièrement 
frappant au Village Olympique où cette instance domiciliaire prend 
lllle importance remarquable, déborde presque toujours sur les espa­
ces et moments publics. 

c) Les limites globalement distinguées selon deux régimes fonction­
nent en fait de manière beaucoup plus subtile et différenciée. 

D'abord, selon les sens des trajets, la délimitation mêne du Vil­
lage Olympique est fluctuante. Pour certains habitants rentrant 
au Village, le territoire familier conmence dès les panneaux indi­
quant son nom, c'est-à-dire avant les limites urbanistiques réel­
les. 
Dans le sens de la sortie, le Village finit souvent avant ces li­
mites "officielles" cornme disent les habitants. Ensuite, la li­
mite ne coincide pas nécessairement avec les exclusions territo­
riales. Certains territoires ne sont ni sujets à cheminement, ni 
perçus comme appropriables. D'autres, sujets à cheminements, sont 
pourtant considérés comme hors du quartier propre. (tels les deux 
habitants du Nord du quartier ayant cheminé et cheminant parfois 
dans la Rue Christophe Turc, mais ne considérant pas cette partie 
cornme faisant partie du Village Olympique). D'autres territoires 
enfin, jamais encore fréquentés, appellent de possibles d1emine­
ments et ne sont déjà plus exclus du champ d'appropriation éven­
tuelle. 
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Enfin des limites internes se notent dans les récits de chemi­
nement. La continuité du trait apparaît en définitive conJne une 
grossière métaphore. Au cours d'un même trajet, certains segments 
que le plan du quartier contient deviennent complètement inexis­
tants. Mis entre parenthèse dans le récit parce que vécus sur le 
rode de l'absence, ces espaces n'étaient pas perçus, parce que ni 
mémorables, ni racontables (1). 

1.1.2. A L'Arlequin 

0 

0 0 

La fonne d'occupation spatiale de l'Arlequin telle que le trace 
des trajets ladêssine est délibérernent longitudinale. La concen­
tration, réalisée par la volonté urbanistique, d'équipen~nts, de 
conunerces, des sorties d'inmeubles sur un même linéaire bâti en 
galerie couverte n'est pas sans peser sur ce dessin. Mais chaque 
ensenble de trajets pour un habitant donné présente une figure 
bien particulière : soit que la position du logement se trouve au 
Nord ou au Sud <lu Centre Conunercial et du C.E.S. (des numéros 110 
à 60), soit que la fonne d'activité canbine un temps de la ligne 
droite (domicile - garage - travail) et un temps du cercle (flâ­
neries, courses non empressées), soit que l'habitant valorise le 
logement et ne traverse le quartier à l'Ouest que pour en sortir, 
ou au contraire fasse durer le temps d'occupation variée des es­
paces publics du parc, soit enfin que les trajets soient remarqua­
blement courts et répétitifs, ou bien couvrant l'intégralité du 
quartier dans la variation presque perpétuelle. 

Quoiqu'il en soit la "galerie" reste l'épine dorsale de l'ensemble 
des cheminements qui l'empnmtent nécessairement fut-ce sur la 
plus courte partie possible (exception faite pour le numéro 170 
où les habitants peuvent sortir immédiatement par le sous-sol 
s'ils le veulent). 

(1) cf. p. 88 sq 
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Les polarités générales des trajets comprennent toujours, filt-ce 
sur lll1 înôdë mineur, la portion marchande de la galerie , et en 
presque tous les cas (ffit-ce collllle repère) l'entrée du C.E.S. 

Toutefois les polarités comnnmes tendent à être diffuses, à con­
sister plus en des zones larges qu'en des points stables et bien 
délimités. Ainsi, la galerie toute entière se peut considérer 
cOITIIle lll1 pôle en elle-même ; ainsi "le parc", ainsi "les silos", 
et nous reprenons ici les expressions unificatrices des habitants. 

Le système de polarités s'organise donc au gré des intersections 
de zones qualitativement différenciées et spatialement peu dis­
tinguées. C'est aussi le cas des pôles ùomiciliaires puisque les 
entrées-sorties d'immeubles coïncident sans transition spatiale 
(sauf la porte d'ascenseur) avec le sol de la galerie piétonnière. 

Les limites des cheminements s'organisent selon un système concen­
trique : les plus courts trajets subissant toujours une ou deux 
inflexions rompant avec la linéarité de la galerie, les plus éten­
dues prenant toujours une accentuation diagonale, semi-circulaire, 
voire circulaire. 

Paradoxalement, à partir de l'induction donnée par un axe bâti 
longitudinalement, les seuls plans de trajets laissent entrevoir 
conunent les limites tendent à configurer la circularité <l'un 
horizon. 

Les exclusions territoriales telles que les plans les montrent 
existent graphiquement pour tous les habitants. L'habitant qui 
investit apparerrnnent la plus grande surface du quartier néglige 
complètement le secteur compris au Sud de la "crique" du 130 au 
170. L'écolière dont les trajets serpentent et se ramifient dans 
tout le quartier boude obstinément les quelques dizaines de mètres 
entre le 20 et le 10. 

1.1.2.2. - SEécificités_et_guestions_de_nature 

Les variations et divergences spécifiques eu égard aux tracés des 
trajets sont les suivantes : 

a) La fonne des tracés ne prend pas de sens pertinent au gré <le 
la vie quotidienne si l'on ne se réfère à la nature des d1emine­
ments. Non seulement d1aque pratique spécifique se caractérise 
par le degré selon lequel elle se démarque de la linéarité axiale 
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de la galerie - ce que la différence entre chaque plan pris en 
lui-même et sa superposition avec les autres montrait déjà -
mais, de plus, le sens particulier de tel d1eminement, l'intention 
qui s'y mêle, bouleversent les métaphores cartographiques. 

Ci tons ce cheminement très long et consciencieusement méandreux 
qu'tm habitant fait tous les matins sous la galerie et dans le parc 
mais qu'il vit sur le mode de la quasi absence puisque ce n'est que 
pour "suivre son chien" qui effectue sa promenade hygiénique. 

Citons le trajet extrêmement court qu'tme habitante fait et refait 
tous les jours, qui constitue l'essentiel de ses déplacements dans 
le quartier (domicile - garage) mais qui mérite pourtant de longs 
récits et se remplit d'évènements. 

C'est non seulement la fonne des trajets et leur fréquence qu'il 
faut analyser, mais leur qualité au moment où ils furent effectués. 

Enfin, ces trajets d'aller et retour que le tracé confondait dans 
lD1 même trait parce qu'ils s'inscrivaient cartographiquernent dans 
les mêmes lieux n'ont jamais exactement la même qualité selon le 
sens emprl01té. 

Le détail des récits montre bien ces différences entre chemin su1v1 
et chemin frayé, lieux marquants devenus anonymes dans 1 'autre sens. 
perception d'une circulation privilégiée selon tel ou tel sens de 
marche. Le cas de la Galerie de 1 'Arlequin sernb le particulièrement 
intéressant pour qu'un tel dépassement critique s'effectue. Le 
bâti offre peu d'invitation à de larges variations dans les chemi­
nements (1) On voit pourtant l'habitant capable de remplacer la 
quantité par la qualité des variations. 

b) LesJolarités telles que dessinées ne correspondent en aucun cas 
à des les g~n~raux et stables. On rappelle que les lieux pré­
jugés par les concepteurs corrane devant être des pôles de rencontre 
(et leur fonction est inscrite aux lieudits : Pôle 1, Pôle 2, etc ••• ) 
sont des lieux "d'où tout le monde se taille" connne le dit 1 'un 
d'eux. 

Plus précisément, aucun lieu de gravitation dense ne caractérise 
autre chose qu'l.D1 moment parmi d'autres du cheminement effectué. 
Les rencontres que l'on raconte, les évènements rnémorés se situent 
sauf exception (deux bagarres <levant le C.E.S., tme algarade dans 
la supérette) ailleurs. Quoique les habitants perçoivent tous 
la densité de fréquentation des pôles principaux, ils en parlent 
canme d'un paysage, d'une atmosphère diffuse ou d'tm encombrement 

(1) Et 1 'on sait 1 'intention de "rencontre" plus ou moins obligée 
que les concepteurs avaient cherd1é à matérialiser - Cf. l lis­
toire du quartier - 3ème Livre - 1ère Partie - 2.4. 
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à dépasser sans tarder. C'est donc plutôt ùu côté des gravitations 
laxcs et labiles qu'il faut chercher les caractères marquant qua­
litativement un trajet, du côtG des lieux seconds capables de voir 
surgir de véritables évènements, des rencontres tout à fait impré­
vues, car dans les pôles <le gravitation dense tout évènen~nt, 
toute rencontre sont confusément sentis conone possibles (et parfois 
recherchés). 

c) A propos des limites, les mêmes questions que l'on posait dans 
le cas du Village Olympique doivent se poser: statut de décalage 
possible entre l'exclusion territoriale et la limite du cheminement, 
limites internes transversales "gonnnant" certaines parties <lu tra­
jet. 

D'autres formes de limite se manifestent particulièrement à 
l'Arlequin, encore que présentes dans quelques entretiens du Village 
Olympique. 

Ces limites qu'on peut nomner longitudinales se manifestent soit 
conane bornes latérales occultant toute une série de lieux dans un 
sens de marche donné. Telle habitante ne voit pas à l'aller ce 
qu'elle verra au retour et inversenent. Le cas nous est encore 
raconté par d'autres habitants. Ce type de limite vient donc ren­
forcer la caractérisation qualitative des d1eminernents vécus Jont 
nous parlions à propos de la forme des tracés. 

Notons tme variante de ces limites longitudinales apparaissant ici 
et là; ce sont les obstacles iIÙlérents à l'arnénagenent spatial. : 
barrières, nrurs, piliers, détours obligés, qui invitent à la trans­
gression (saut~r ou contourner différemment), au frayage <le dle­
mins non tracés. 

On notera enfin des limites de nature temporelle excluant à un 
certain moment la traversée d'un lieu autrefois fréquenté: lieu 
marqué par tm êvènernent inquiétant, lieu changeant de valeur selon 
l'alternance nycthémérale, lieu occupé <le façon saisonnière. 

0 

0 0 
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1. 1. 3. A Malherbe 

1.1.3.1. - Exposé_graEhigue 

La fonne d'oc9:11?ation territoriale telle que la dessine les trajets 
découpe irrmêd1atement deux secteurs bien distincts : 

• le Secteur-Est qui présente, par rapport aux innneubles orientés 
Nord-Sud, des trajets orthogonaux gagnant les deux "sorties" prin­
cipales à l'Est et au Sud, avec fort peu de diversification: on 
a donc dans ce cas une superposition quasi absolue des trajets 
des différents habitants interrogés: 

• le Secteur Ouest qui donne dans tous les cas, sauf la sortie Nord, 
me concentricité des trajets se nouant dans la Place 01.arles 
Dullin et tendant à la prolifération. 

Les polarités trouvent de même deux régimes selon qu'on observe le 
secteur copropriété ou le secteur locatif • 

• Secteur copropriété :les polarités sont duelles selon le systèiœ 
domicile-but extérieur au quartier ou limitrophe (SUMA, Marché) ; 
cette dualité fait 1 'éconœ1ie de tout autre pôle intermédiaire 
stable (sauf de rares séjours dans les ''bosquets" près des garages) . 

• Secteur locatif: outre les pôles proprement domiciliaires et les 
buts limitrophes ou extérieurs au quartier, des pôles intemédiai­
res existent valant connne teminaisons de trajets ; ce sont les 
séjours et circulations attardées sur la Place 01arles Dullin 
(jeux d'enfants, stations assises <les adultes). 

Outre les limites du quartier franchies par la totalité <les trajets 
observés (sauf le cas heuristique du rnarchf et le cas de polarités 
intennédiaires dans le locatif) on voit se dessiner une limite inté­
rieure découpant deux sous-ensembles selon une ligne partant de 
l'inuneuble Est de la Place 01.arles Dullin, descendant au Sud et 
s'incurvant pour rejoindre la pointe <lu ~1ail, sur la Place Louis 
Jouvet. Cette limite dessinée par l'inflexion <les trajets des ha­
bitants locataires est très rarement franchie par les habitants 
copropriétaires. 

Les exclusions globales sont bien structurées par une telle limite 
intérieure instaurant une non-compénétration des deux sous-ensembles 
du Malherbe-Olympique. On notera de surcroît que les trajets des 
copropriétaires sont délibérément orientés vers le Sud de leurs irn­
iœubles délaissant ainsi les cheminen~nts possibles situés Nord/ 
Nord-Est. 
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1.1.3.2. - S~écificités_et_~stions_de_nature 

Le découpage territorial globalement dessiné par la trace graphique 
des chemineiœnts correspond à la nature du statut d'habitation. 
r.ertes, la différence de disposition des immeubles n'est pas négli­
geable: parallélisme pour la copropriété, convergence pour le lo­
catif; mais on ne voit pas les occupants corriger ce donné spatial. 
Au contraire la qualité même des cheminements, les choix faits, les 
bifurcations opérées renforcent l'autonomisation et l'exclusion 
mutuelle des deux secteurs. Qualitativement, on notera encore dans 
les détails des récits la tendance des copropriétaires à ne pas va­
rier la rectilinéarité de leurs trajets, contre celle des locataires 
à diverger, à varier par rapport à leurs propres trajets. Les pre­
miers s'installent donc dans la répétition, les seconds, dans la 
variation possible. 

11 faut indiquer de suite le statut des cheminements opérés par les 
habitants de l' imœuble de copropriétaires chevauchant la limite des 
deux sous-ensembles. Les entrées sont situées à l'Est, c'est-à-dire 
du côté de la copropriété. Or, l'orientation globale des trajets 
fait prévaloir nettement la sortie rapide sur l'J\venue Malherbe par 
le portique Sud, ou par la diagonale du Mail voisin. Non seulement 
il n'y a pas de fréquentation du secteur locatif, mais la zône glo­
bale du secteur de copropriété est elle-même abrégée. Ce trait est 
à retenir que nous aurons à examiner lors <les analyses ultérieures. 

S'agit-il d'tm même style d'habiter, d'tme fonne d'occupation terri­
toriale que pour l'immeuble situé au Sud de la Place Charles Dullin? 
Cn note en effet que cet immeuble locatif dont les entrées sont tour­
nées vers le Sud (Avenue Malherbe toute proche) ne porte pas ses 
habitants à traverser beaucoup la Place Qiarles Dullin, centre du 
Secteur locatif. Quelle image de quartier fonctionne alors chez ces 
habitants qui utilisent pourtant la Place Dullin pour les jeux des 
enfants, mais s'intègrent peu à la vie associative <lu quartier? 
Il faudra l'élucider plus avant. 

La qualité des pôles où s'articulent les d1erninements <loi t se dis­
tinguer ainsi selon les <leux secteurs. 

Dans le secteur de copropriété, on trouve d' tme part les pôles <lonti­
ciliai res fortement accentués pour eux-n~mes, à telle enseigne qu'il 
seoole que le logement se trouve abrité du mouvement urbain véhiculé 
par l 'Avenue Mafüerbe, mais en rnêiœ temps se trouve déjà sur cette 
Avenue. 

Expliquons-nous. La tendance il supprimer le temps vécu entre le lo­
gement et l'extérieur du quartier est fortement connoté par les ré­
ticences de la plupart <les habitants à détailler leurs d1eminements 
intérieurs au quartier, par les raccourcis <le style qu'ils emploient 
beaucoup, et en même temps leur insistance à vouloir avancer des 
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jugements globaux sur leur logement et l' at100sphère <lu quartier. 
Les mêmes habitants disent 

"Oh, les trajets ... y 'a rien à dire, on est tout de suite sortis" 

et: 

"Ce logement est bien situé. On l'a choisi loin de l '!',venue. 
'Voyez ... on entend très peu les bruits de circulation". 

Il faudra donc savoir comment sont mises entre parenthèses les va­
riations pourtant possibles, et le temps <le ci1cminer sur l'espace 
du quartier (possibles : car deux copropriétaires interrogés d1e111i­
nent ainsi). 

D~ le secteur locatif, la Place 01arles Dullin pren<l la qualité 
d'tm espace capable de s6jours, d'arrêts, de cheminements attardés. 
Variant selon les moments entre l'état de gravitation dense et de 
gravitation laxe, elle n'est jamais totalement l'un ou totalement 
l'autre. De plus, auctm lieu très précis ne garde une qualifica­
tion stable. La Place toute entière vaut donc conm~ un pôle attrac­
tif dont on peut accentuer l'attrait ou le modérer. 

C'est déjà tm certain style d'habiter qui se donne dans la qualité 
d'occupation territoriale de cette place qui prolonge souvent le 
logement, l'évoque aussi et fonctionne comme tm intermédiaire très 
présent entre le logement et la ville. 

La qualité des exclusions se comprend déjà à travers tout ce qui 
précède. C'est sans doute après l'ensemble des analyses modales 
à conduire que se définira le statut différentiel d'un style d'ha­
biter de copropriétaire à Malherbe et d'un style de locataire. 

D'ores et déjà, on peut noter que les intervenants de l 'tm ou de 
l'autre type peuvent affirmer qu'ils ne pratiquent aucune exclusion 
délibérée dans l'espace de leur quartier, étant entendu que les tms 
et les autres posent la limite là où change le statut d'occupation. 

C'est plutôt au niveau de l'imaginaire et du décalage entre repré­
sentations et pratiques, qu'on pourra savoir connnent d'tm côté, 
connne de l'autre, les mêmes dénominations recouvrant des pratiques 
d'espaces différents, s'extrapolent ou se particularisent au gré 
des styles de récit et styles d'habiter. 

0 

0 0 
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1.1.4. A Teisseire 

La fonne d'occupation territoriale dessinée par les trajets des 
habitants interrog€s à Teisseire, se présente coITOTe tm réseau à 
mailles notoirement régulières dont les lignes principales conver­
gent sur le carrefour situé tout à l'ouest, entre les Avenues 
~1alherbe, Paul Cocat et Teisseire. 

Peu de formes circulaires ; plutôt le dessin d'un éventail. On 
remarque, de plus, que l'Avenue Paul Cocat n'appelle pas W1e den­
sité particulière de trajets. Dans l'ensemble, le trajet reliant 
le domicile au carrefour précité, suit tme ligne droite. 

Dans les ~larités, un pôle essentiel est donc ce carrefour vers 
lequel se le converger l'ensemble du réseau de trajets relevés, 
pôle où se trouvent effectivement cœmœrces et l'essentiel des 
équipements socio-culturels et médico-sociaux. Toutefois les pôles 
domiciliaires se donnent non seulement comme points de départ ou 
points d'arrivée, mais encore sont soulignés par certains trajets 
qui s'attardent dans les abords du domicile ou consistent même sim­
plement à aller dans un espace voisin sans qu'auctme implantation 
fonctionnelle (équipement) n'y soit située. 

Les limites les plus soulignées par le tracé des trajets sont les 
bordures Nord et Sud-Est du quartier (Avenue Georges de Montayer et 
Avenue Léon Jouhaux). La coupure intérieure dessinée par l'Avenue 
Paul Cocat découpe sans conteste deux zônes d'occupation territo­
riale ; les habitants de la partie Nord ne fréquentent guère la 
partie Sud et réciproquement. Au seul niveau des tracés graphiques 
on peut noter que la partie :r-:ord étant elle-même subdivisés par 
une zone compacte constituée d'écoles, la partie proche du carre­
four Juest semble pouvoir se cheminer plus facilement que le frag­
ment Nord-Est qui exige tm détour pour les habitants des autres 
secteurs. 

Les exclusions remarquables graphiquement sont donc cette zône 
d'écoles touJours donnée à contourner (sauf lors de l'usage sco­
laire) et, à n~indre titre, l'Avenue Teisseire n laquelle tous les 
trajets étudiés (même ceux des habitants qui en sont proc11es) sem­
blent tourner le dos. 
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1.1.4.2. - SEécifités_et_guestions_de_nature 

Quant à la fonne générale d'occupation territoriale, l'essentiel 
dépassement qualitatif qu'on doive opérer concerne l'illusoire 
homogénéité que donne la projection de l'ensemble des trajets sur 
tm même plan. 

A prendre les habitants un par tm, on voit bien une certaine 
honogénéité dans le style global d'appréhender l'espace, mais 
chaque manière de cheminer particulière à un habitant privilégié 
a toujours un secteur bien déterminé du quartier. On ne trouve 
pas de ces promeneurs qui arpenteraient tout le quartier ou qui, 
pour une raison ou tme autre, varieraient radicalement leur iti­
néraire coutumier, conune on peut en trouver dans les autres quar­
tiers • 

.Autrement dit, il n'y a pas de façonnage appréhendant l'ensemble 
du quartier. A Teisseire, l'occupation territoriale, sous l'ap­
parence d 'l.D'le convergence générale (cf. ''L'éventail" <le 1141) , 
opère à l'échelle de fragments spatiaux: petites variations sur 
le thème répétitif d'l.lll trajet, occupation favorite des secteurs 
bien circonscrits que sont les abords du domicile ou ce que les 
habitants appellent des "cours intérieures" (espaces à dominante 
verte délimités par les quadratures des bâtiments). 

Le système des polarités est en définitive beaucoup plus complexe 
qu'il n'y paraît. Entre le pôle le plus général du carrefour com­
mercial et culturel et les pôles domiciliaires proprement dits, 
d'autres strates s'intercalent corrnne des systèmes intermédiaires 
d'attraction ou de répulsion dont l'assignation spatiale manque de 
définition. Les lieux renvoient aux groupes encore plus que les 
groupes aux lieux. Ainsi l'importante pratique bouliste du quar­
tier s'évoque plus souvent dans les récits à partir des "joueurs 
de boules" que des terrains de boules ; de même, on corrnnence par 
évoquer les bandes, ensuite on désigne leurs lieux d'élection ou 
de migration. 

Les polarités où s'articulent les trajets se lient donc fortement 
à la structure groupale du quartier qui affleure probablement 
sous chaque pas conme elle affleure sous chaque mot. En somme, 
outre la gravitation dense du carrefour Ouest, un réseau de gravi­
tations laxes se subdivise: en gravitations laxes nettement assi­
gnées et fortement investies par les groupes notoires du quartier, 
et en tme constellation de micro-gravitations laxes se démarquant 
des précédentes: là où ne viennent peu ou pas les bandes, là 
d'où l'on rejette l'envahissement des boulistes. 

Ainsi s'explique en première critique l'anomalie produite par le 
régime des limites. Il ne senble pas tant important de bien défi­
nit et marquer par ses trajets les limites "extérieures" du quartier 
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non plus que 1 'apparente césure de 1 'Avenue Cocat qui n'est une 
ligne de démarcation que dans les représentations les plus géné­
rales et les plus pauvres ou que pour les pratiques ludiques 
des enfants (''bande du Nord" et ''bande du Sud", "ceux de Teisseire­
Ci ty" et "ceux de Teisseire-plage") , mais plutôt de façonner les 
limites des territoires proches allant de la "cour intérieure" 
à la surface délimitée par trois bancs, limites concernant essen­
tiellement l'expansion de la domiciliation • 

••• D'où enfin sont invalidées au gré des récits de vécu les ex­
clusions générales que le plan montrait, qui valent connne con­
traintes spatiales élémentaires mais ne sont pas le produit de 
l'action habitante. Ce sont les exclusions jouant entre les deux 
types de gravitation laxes qui sont pertinente, celles par les­
quelles sedéfinissent les divers territoires appropriés ; exclu­
sions probablement d'autant plus nonbreuses que le territoire à 
investir est spécifique. C'est l'étude du détail des styles 
d'habiter qui doit en rendre compte. 

0 

0 0 

1 - 2 - ~IONS GENERALES ET DEPA5S™ENI' CRITIQUE 

1.2.0. Voilà donc, pris en chaam des terrains, d'une part ce que la 
projection des trajets en traces gravées sur tm plan proposé "à 
plat", pourrait-on dire, ou expose, dans une synthèse en deux di­
mensions, d'autre part ce que sont les incomplétudes d'tme telle 
exposition géométrique et en quoi elle se doit dépasser de ma­
nière qualitative. En effet, ce qui pourrait être la synthèse 
conclusive d'tme étude de trajets, n'apparaît, dans la perspective 
d'une approche des façonnages d'habiter, qu'wi préliminaire qui ne 
dira en lui-même jamais rien d'autre que ceci : caranent lID espace 
contenant se trouve rempli par tm contenu de pratiques. Ce rapport 
de contenant à contenu sous-tend, de fait, toute étude d'usages sur 
W1 plan tentant de sonmter tme pluralité de pratiques. Et encore, 
des cheminements ne saisit-on que les traces métaphoriques. 
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Divers concepts usés co111œ allant de soi dans cet exposé n'ont 
pas été définis, ainsi, les concepts flous de "territorialité" 
d "'investissement", "d'occupation territoriale", et même celui 
de "qualité". Une définition nominale a-priori ne ferait guère 
avancer la signification de ce qui doit se comprendre conune 
"façonnage", COllllle saisie de pratiques à Jrême leurs expressions. 
N'est-ce pas plutôt au fil de leur convocation précise que la 
définition critique de ces concepts peut s'élaborer? 

Ainsi, plutôt que d'établir tme table d'interprétation qualita­
tive des cheminements saisis à travers leur trace la plus plate, 
awns-nous préféré à l'évocation illustrée,déjà concrète, de telle 
ou telle notion ou variété de la notion au fur et à mesure de son 
apparition remarquable dans tel ou tel terrain. 

Les types de limites, par exemple, sont probablement présents dans 
les cheminements des quatre terrains, mais la limite longitudinale 
apparaîtra plus clairement au Village Olympique et à l'Arlequin. 

Enfin, par delà les traits typiques de chaque quartier et l'occu­
rence des questions qualitatives à poser plutôt sous telle fonne 
ou sous telle autre, selon le cas, des questions plus générales 
ramassent le développement critique amorcé peu à peu qui précise­
ront: en quel sens un façonnage d'habiter est à saisir au-delà 
de la trace graphique, corranent l'apparence des concepts utilisés 
va se précisant selon les cas concrets, et dans quelle direction 
l'interprétation doit se diriger. 

0 

0 0 

1.2.1. Les limites présentent de manière inattendue d'autres fonnes que 
celles du marquage d'tme frontière. 

Il y a certes des limites représentées qui ne varient point et 
partagent l'espace. Il y en a d'autres qui ne doivent rien à la 
représentation géométrique de l'espace mais existent dans une pra­
tique mobile de l'espace; elles n'ont de sens que dans la mesure 
où l'habitant se réfère au transgressible. On les perçoit bien 
dans tous les mouvements d'évitements que nous avons relevés. 
D'un côté, celui de la représentation graphique, le trajet appa­
raît comme une trace continue qui franchit à tm certain moment des 
délimitations ; tout est continu et contigu, à la fois découpé et 
homogène. De 1 'autre, le cheminer se manifeste comme tm mouvement 
variant selon des pleins et des vides, avec de curieuses "limites" 
susceptibles d'apparaître et de disparaître, de se profiler en 
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long et parallèlement à la direction des pas, d'exister~ telle 
heure et non pas à telle autre. 

La planéité supposée de l'espace habité se dissout dans une hé­
térogénéité que seule la succession des pas relie momentanément 
et par fragments. 

L'ensemble habité disparaît alors en tant que totalité pleine. 

Qu'est devenue cette totalité que le plan (re)présentait? 
Comment s'évanouit-elle? 

0 

0 0 

1.1.2. Outre l'approprié et le non-approprié un appropriable 

La démarcation entre approprié et non-approprié ressort d'une 
représentation synchronique des limites. Au fil <le la lecture <les 
récits de cheminements quotidiens ou de leurs caupte-rendus, ces 
deux qualifications antagonistes <le l'espace aménagé voient s'ef­
friter leur consistance premit·re. On ne trouve, avec la dimension 
temporelle convoquée dans ces récits,aucune appropriation ou contre­
appropriation qui ait un sens définitif et une fois pour toutes. 

Elles ne sont que les marques il un moment donné apposées~ tm espace 
qui a été le champ de mouvements d'appropriations en faveur ou en 
défaveur de l'habitant cheminant. Pour durables qu'elles puissent 
être, - et il y a toujours un certain nonore d'espaces inappropriés 
ou inappropriables -, ces marques ne rendent pas compte du "cOTI111ent" 
de l'appropriation. 

Conment l'habitant qui arpente et connaît parfaitement la zône 
qu'il investit reste-t-il étranger? Comment cet autre qui chemine 
peu mais n'évite rien est-il aussi étranger, si ce n'est par l'ab­
sence d'APPROPRIABLE dans ces deux cas pourtant opposés. Le pre­
mier chemine sur le mode du saturé, le second sur le mode du vide. 
Plus de place, ou rien d'entrevu pour 1 'appropriable ; 1 'espace 
habité devient alors homogène et sans prises ; sans plus de signi­
fication quotidienne qu'un plan géométrique. 

La qualification de l'appropriation ne dépend en fait ni <l'un rap­
port quantitatif à la totalité, ni <le l'assurance des limites ter­
ritoriales, mais du degré de possible qu'elle inclut. 
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Question de qualité, question de force, c'est bien d'une action 
dont il s'agit, et de la manière dont elle se déroule. 

Rien de pertinent ne se saisirait en ce sens, si ce n'est selon 
le temps quotidien. La totalité réside alors à l'horizon de ce 
qui est à venir, en même temps que dans ces absences et ces 
"trous" relevés dans la pratique cheminatoire. Incertaine nature 
du total se déplaçant de l'absent au projeté, du projeté à l'ima­
ginaire. 

0 

0 0 

1.2.3. Pour un cheminer, quoi de plus métaphorique qu'un plan? 

Dans la mesure où l'on ne cherche pas à évaluer la manière dont un 
espace conçu en tant que contenant peut être rempli par un contenu 
habitant, mais plutôt comment l'habiter progressif <l'un espace bâti 
se constitue à travers le rythme patient des cheminements, une lo­
gique de l'articulation dans la succession se substitue ù celle de 
la distinction et de la dé-finition (délimitation fondé.Dllcntale). 

La totalité d'un espace conçu comme référence des parties du bâti 
cède la place à la globalité du monde de l'activité quotidienne 
toujours présente à chaque pas, mais aussi toujours en cours de 
développement, d'explicitation agie. 

iliaque cheminer s'organise sur le fonds d'une présence collective. 
Cette présence ne se personnalise pas toujours. Très souvent ima­
ginée ou pressentie à partir de ses marques spatiales, elle insis­
te et persiste de manière sourde et diffuse. 

Ou encore : le trajet vers le travail ne consiste pas en l'utili­
sation d'espaces piétonniers de pôle en pôle comme une transition 
mnortie où quelque chose de domiciliaire persisterait encore, mais 
plutôt en ce que la préoccupation et le caractère nécessitant as­
sez propres à ce genre d'activité accompagnent d'emblée, cooune une 
atioosphère, les premiers pas matinaux. Le référent <les cheminements 
n'est plus, dès lors, la simultanéité d'un ensemble spatial conçu, 
mais, à chaque iooment du cheminer, la coexistence des <liffGrentes 
instances en jeu dans la vie quotidienne. L'explicitation, le déve­
loppement en mouvement de cette coexistence ressemblent à une sorte 
de création par quoi l'espace investi prend telle ou telle qualité 
selon le moment, mais n'a plus de pennanence en soi (sinon dans la 
représentation et dans les plans) ; ou bien il se qualifie dès lors 
qu'il est à présenter. C'est au fil <le cette création que le 
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11qualitatif11dont nous parlions peut prendre corps en tant qu'tmi­
versel concret (et non cet tmiversel abstrait de mise aujourd'hui). 

0 

0 0 

1.2.4. Le cheminement senble être Wl.e fonne d'expression au double sens 
où, dans son effectuation, quelque chose se développe et quelque 
chose se façonne. 

On note les hœiologies entre formes de récit et fonnes de d1emine­
ment. Ainsi les arrêts et ponctuations fréquentes, autant dans 
l'Wl que dans l'autre; ou bien le défilement mécanique et régu­
lier des énoncés de celui dont la marche ne connaît pas la pose 
et l'atennoiernent. Elément indicateur qui invite à d1anger de 
point de vue et saisir les cheminements du côté de leur style. 

2 - 0 - INflODUCfION 

0 

0 0 

2 - ORGANISATION RHHfORIQUE 

DES FACONNAGES D'HABITER 

dans la vie 

L'espace habité, parcouru, est exactement celui que les concep­
teurs et constructeurs ont produit. Le changement <l'lllle cloison, 
le gribouillage d'une façade n'entament pas la massiveté géométri­
que de l'objet livré à l'habitat collectif. Signes de réactions 
plus ou moins nombreux, ils manifestent sporadiquement lille réa­
lité beaucoup plus permanente et d'lille autre nature. 
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En effet, selon le temps vécu, non seulenent les investissements 
spatiaux ne recouvrent jamais la totalité de l'unité architectu­
rale édifiée, mais encore, cette dernière n'existe que dans la 
fonœ particulière d'un cheminer qui la tourne en métonymie, ici 
accentue et là déréalise, tantôt poursuit, tantôt évite, qui en 
un mot : l 'ORIENI'E ••. 

A considérer la pluralité des cheminer individuels, en résulte­
rait-il une collection d'orientations divergentes les unes des 
autres, dont rien de plus ne se dirait, sinon qu'un tel habite 
de telle manière? A moins qu'ordonnées typologiquenent, les 
diverses manière de cheminer examinées n'offrent, aux deux ter­
mes de leur série, des cas heuristiques dont l'extrapolation 
correspondrait à des catégories opposées. Ainsi apparaîtraient 
des graduations croisées allant du cheminer le plus reproductif 
au cheminer le plus inventif, ou de celui qui se fonde le plus sur 
la valeur d'usage, à celui qui favorise le plus une valeur de dé­
tournement, ou encore du mode le plus individualiste et différen­
ciateur, au rode le plus répétitif d'identités propres au groupe 
social. 

Mais tout cela ne correspond en rien à ce qui est vécu effective­
nent. Si un espace d01u1é ne se vit peut-être jamais exactement 
de la mêiœ manière selon les moments et selon les divers habitants 
en mêiœ temps cet espace est susceptible de similitudes dans les 
pratiques cheminatoires qui ne l'inventent jamais absolument à 
partir de rien; on y voit se produire des perceptions et des 
mouvements sinon identiques, du moins du même genre. 

Voici donc un rapport de pratique spatiale à espace pratiqué dont 
la complexité déroute toute explication qui se voudrait claire­
ment causale en procédant par disjonctions exclusives. Ce n'est 
pas "ou bien ••• ", "ou bien", mais conjointement et selon la suc­
cession que se compénètrent: du représenté et du vécu, du repro­
duit et du produit, du nécessaire et du ludique, de l'usage et 
du poétique, de l'individuel et du collectif. A quelle unité de 
compréhension se référer? A quel point de vue se poster? 

2.0.2. Une constante remarquable n'éd1appe pas dans la lecture des récits 
de d1eminements recueillis. Il y a toujours un minimum de subi 
et tm minimum d'agi, quelle que soit la teneur dominante de chaque 
trajet particulier. L'analogie avec l'expression graphique ne 
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laisse pas d'être frappante. De même qu'un livre se lit accom­
pagné d'une (ré)écriture inunobile et s'écrit en même temps qu'il 
se lit pour soi et pour d'autres, le cheminer semble consister 
en une lecture-écriture. 

Parfois plus suivi, parfois plus frayé, l'espace où l'on se meut 
ne supporte jamais l'exclusion absolue de l'une ou l'autre des 
instances. Certains trajets, certains séjours se font-ils sur 
le mode de l'absence; pourtant la succession des pas ré-écrit 
effectivement l'espace qui s'ouvre devant soi ; même si elle le 
fait sur le mode d'action minimale. 

L'enserrble des cheminements peut s'appréhender coJJllle de l'expres­
sion. Expression où tme syntaxe articule tm vocabulaire et qui 
se manifeste par tm jeu de figures concrétisées dans 1 'espace. 
La pratique cheminataire s'exprime-t-elle en tme organisation qui 
serait tme sorte de rhétorique? Et puisque toute rhétorique est 
finalisée - art de persuader, art de composer pour mieux exprimer -
dans quelle mesure les figures que fonœnt les cheminements sont­
elles l'inscription d'tme appropriation appréhendable en tant que 
code et paradigme réglant les rapports collectifs? 

C'est selon le compte-rendu successif des instances signifiantes, 
puis des instances signifiées, que s'exposera le présent chapi­
tre. 

0 

0 0 

2 - 1 - LES FIGURES DE ŒEMINEMENf 

2.1.0. Ces figures susceptibles d'énumération et d'illustration, on a pu 
les supposer au cours de la lecture du chapitre précédent. 

Reconnues et saisies maintenant en tant que fonnes d'expression 
spatio-temporelle, elles se présentent plus ou moins nettement 
selon qu'elles se fixent sur des lieux d'élection particuliers 
dans l'ensemble du bâti considéré, ou bien qu'elles se répètent 
en variétés proliférantes et croisées dont la démultiplication 
confine probablement à 1' infini. 

L'exposé vise donc plus l'exemplarité qu'tme exhaustivité qu'il 
serait illusoire de postuler, aussi bien ne fait-on jamais le 
tour de la quotidienneté telle qu'elle se vit. 
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Une dernière préoccupation avant <l'entrer dans ce paysage des 
figures cheminatoires: de quelle nature sont ces figures? 

Convoquées par le biais des récits, elles ne consistent pourtant 
pas en de simples extrapolations de ce qu'on appelle couramment 
des "figures de style"; elles ne seraient que la projection 
d'tm discours sur tme pratique spatiale alors métaioorphosée. Non 
seulement les figures qu'écrivent les cheminements s'observent 
directement. mais encore, de nombreuses formes mixtes trouvées 
dans les ea.tretiens indiquent la convergence du langage et du 
cheminer dans llll même style d'exprimer. 

C'est donc tme collection de figures d'expression qui va se pré­
senter d'emblée dans ce chapitre; figures observées et racontées 
par les habitants; figures qui manifestent plutôt la manière se­
lon laquelle le cheminer s'articule, ou plutôt la manière selon 
laquelle il varie et procède par substitutions ou alternances. 

Les dénominations de chacune des figures s 'empnn1tent soit aux 
termes de la rhétorique, soit au vocabulaire logique. Certaines 
figures exigent qu'on forge des néologismes dont on s'excuse par 
avance. Dans tous les cas, il s'agit de désigner, le plus clai­
reiœnt possible, des objets constitués par une expression déve­
loppée dans l'espace et dans le temps. 

Fn effet, plutôt que d'avoir constitué par avance "théoriquement" 
t.me rhétorique problématique de l'habiter qu'on aurait vérifiée 
ensuite sur le terrain, c'est au gré de la lecture des récits de 
chemineiœnts qu't.me organisation de type rhétorique est apparue. 
L'hétérogénéité du vocabulaire conceptuel utilisé connote en même 
temps que l'aspect provisoire et paradigmatique de l'allusion 
rhétorique, la volonté délibérément empirique de respecter l'im­
médiateté des expressions recueillies et de n'en construire la 
théorie qu'a-postériori. 

Chaque fois qu'lllle nouvelle figure apparaîtra, on la définira, 
cette définition restant acquise et non reproduite dans la suite 
de l'exposé. 

Pour t.me raison qui n'apparaît pour l'instant que corrnnodité de 
lecture, on regroupera ainsi dans t.m ordre progressif: d'abord 
ce qui ressortirait plutôt du lexique (l'axe paradigmatique de 
la linguistique), ensuite ce qui ressortirait plutôt de la com­
position, de la syntaxe (l'axe syntagmatique de la linguistique). 
Nécessité de clarification de l'exposé qui ne doit pas faire ou­
blier que ces deux instances fonctionnent en même temps et qu'il 
faudra rechercher le principe de cette concomitance. 

On lira ainsi pour chaam des quatre cas étudiés: les figures 
élémentaires, puis les figures de combinaison remarquables. 
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2-1-1 - FIQJRE.5 ELEloENTAIRES 

2.1.1.0. - Répertoire et définition des figures utilisées 

• LE PARATOPIS?tE : cette appellation permet de cerner toute forme 
de figure qui procède par SUBSTITITI'ION d 'm lieu à cheminer par un 
autre. Le sti>stitué peut être sujet soit d'exclusion systématique 
soit d'alternance ; il peut être évité pour cause d'obstacle moam­
tané de nature matérielle (travaux, inconm><lité) ou sociale. Quoi 
qu'il en soit, il s'agit toujours d'un lieu que celui qui chemine 
évite. Le cheminer effectué se déroule donc à la place d'un autre 
et selon DIVERGENCE. 

Variété: LA PARALIPSE. 11 ne s'agit ni d'une substitution nette 
d'lDl chemin à un autre, ni d'un véritable contournement. Plutôt 
un 6cart, avec souvent changeiœnt de rythme,qui répond soit à une 
rupture d'origine évênementielle, - le lieu pouvait être fréquenté 
autrefois-, soit à une mise à distance d'tm lieu qu'on doit cô­
toyer, et dont on esquisse l'évitement, mais qui fascine en même 
temps. L'écart tente me mise à distance et aussi une vue à dis­
tance. 

-. LE PERITOPISME : ainsi peut-on désigner la figure de cheminement 
qui procède par VARIATION. Il en va CODllle d'une périphrase à la 
place d'tm mot ou d'tm rapport de synonymie. L'opposition n'y 
trouve gu~re de place, ainsi les péritopismes se distingœnt des 
paratopismes. 

Un certain nombre de ''RACCOURCIS" ne procèdent pas par opposition 
et, à ce titre, rentrent dâns le second groupe des figures de 
l'évitement: évitements iar variation. Seule l'analyse du con­
texte peut trier les difn rentes fonnes de raccourci : pour aller 
plus vite, pour éviter l'enconbrement ou la gravitation dense, ou 
bien pour varier la répétition des mêmes trajets. 
D'autres péritopismes ressemblent plus nettement aux procédés de 
la périphrase et de la digression. 

LE CDNl'OURNEMENI', en tant que figure élémentaire se produit chaque 
fois qu'm lieu n'étant pas obstacle absolu, présente une diffi­
culté de quelque nature qu'elle soit (physique ou sociale, perma­
nente ou accidentelle, réelle ou imaginaire). 11 est alors plus 
facile de contourner 1 'obstacle que de le traverser, mais ce con­
tournement souligne en même temps le lieu contourné qui devient 
tm point remarquable du trajet, bien que le cheminement n'y soit 
pas passé. 
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• LA DIGRESSIOO , autre figure él&aentaire où l 'éviteamt se fait 
plus par variation que par substitution radicale, prend exactement 
le sens qu'on lui donne en rhétorique : ''ce qui dans lDl discours 
s'écarte du sujet" (Littré). Le processus d'écart s'effectue peu 
à peu et COBme à 1' insu du locuteur lorsqu'il oublie de revenir. 
Cn peut ainsi entaJDer l.Dle variation, mais elle devient le sujet de 
l'expression et vaut pour elle-.Siœ. 

2• f!~~~-E2!r~!!!9!!:~ 
Le groupe de figures ainsi désignées présente des variétés d'tm 
élément fondamental de ce lire-écrire que les cheminements nous ont 
senblé être et que le terme de ''polysémie" qualifie bien. Un même 
objet prend plusieurs sens. Pour les habitants interrogés: lDl 
lieu donné peut se cheminer de plusieurs manières en même temps ou 
successivement • 

• L'AMBIVALENŒ: tm même élément spatial qui accompagne le chemine­
ment prend deux sens mettant en concurrence deux instances de na­
ture différente: d'lDle part reconnaissance perceptive, d'autre 
part ressentir confus mais pourtant actif. Le plus souvent, c'est 
la fonction ou la relation causale qui sont perçues, mais dont on 
parle sur le mode général par tme remarque sortant du récit des 
chellineiœnts. La valeur vécue de l'élément ani>ivalant est il 
saisir par les effets relevés dans la modalité hic et munc du 
cheminement. 

• LA POLYSEMIE DECALEE les divers sens possibles sont en rapport 
de disjonction non.exclusive, la manifestation de l'lDl appelant 
la référence à 1 'autre • 

• LA BIFURCATION correspond à lDle équivocité de sens toujours ou­
verte mais qui ne se pratique dans tel instant du cheminement que 
de manière exclusive, contrairement à la figure précédente qui 
offre tme sinul.tanéité par référence d'lDl sens à l'autre dans le 
même &>ment. En :ratière de chemineiœnt, la bifurcation impose lDl 
choix entre tm ordre de la vue et tme conduite de la marche. 

• LA MTIAniESE DE QUALITE ou polysémie différée, existe lorsque le 
cheainement d'tm même lieu peut changer de qualité sous la con­
dition d'l.Dle J10dification de contexte selon le temps. 

z.1.1.1. - Au Village Olympique 

f!~~~-~~~Y!!~~n! 
Deux foriœs remarquables de paratopismes s'observent au Village 
Olympique: 

• Soit des divergences s'opèrent au cours d'tm cheminement de 
manière ponctuelle et par opposition au trajet habituel, ce sont 
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alors les enfants qui en tous les cas notés, entraînent l'adulte 
"Ah non • • • on n'est pas passé par la passerelle, parce que mon 
garçon voulait changer de chemin." 

• Soit les adultes, conne les enfants, pratiquent ce qu'on peut 
appeler des "chemins sauvages": traversée de pelouse, enjanbe­
ment qui roq>ent avec le suivi des chemins aménagés et ne sont 
pas nécessairement des "raccourcis" (toujours de peu d'effet ou 
de tracé compliqué au Village Olympique). 

Ainsi, cet employé racontant ''Y'à des jours je reviens par là­
bas. J 'sais pas pourquoi • • • P 'têtre une envie de verdure ••• 
j'en sais rien. Alors que ça me fait plus loin( ••• ). Mais je 
trouve que c'est très déprimant ces escaliers-là." 

Formes mixtes de divergence répétées collectivement, des chemins 
demi-sauvages existent aussi: "Y'à un petit sentier qui a été 
dessiné dans la pelouse • • • Voilà • • • J'ai remarqué que c'était 
ragonné. On peut très bien grimper, mais c'est ragonné ••• 
Y'en a qui coupent • • • moi je coupe aussi, hein ! " 

Il est à noter qu'au Village Olympique les évitements par opposi­
tion tranchée sont rares : un lieu paraît désagréable ou trop 
désert en tel moment, on y substituera le passage en un lieu voi­
sin. Mais l'espace de cheminement public a bien cette fluidité 
dont les représentations faisaient état. 

Les figures d'évitement seront le plus souvent des péritopismes 
plutôt que des paratopismes: variations non absolues dans un 
espace presque jamais prohibé ou hostile. Par la même fluidité 
on note une absence générale de paralipse, aucun lieu ne se donne 
comme véritablement fascinant, que la fascination soit agréable ou 
désagréable. Aussi, les périt9l?isrnes s'effectuent-ils de manière 
quasi-fonctionnelle, même parfois d.âns le jeu des enfants : "On 
jouait dans notre carré et pis... y'a eu trop de gens qui 
passaient vers dix heures , alors on a changé de carré." Le tout 
dit sans aucun agacement, aucune agressivité. Symétriquement, 
les adultes contournent volontiers les jeux d'enfants obstruant 
les voies piétonnières: "Ah, ça fait tellement partie de la vie 
du Village Olympique." 

De nODDreuses di~ssions se répètent à l'extrême Nord et à l'ex­
trême Sud du Vilage, là où les bosquets sont denses et nooDreux. 
On aime alors s'y perdre pour quelques instants; noni>reuses cita­
tions de la nature, des oiseaux: " ••• c'est vraiment quelque chose 
d'extrêmement re~s • • • c'est détendant avant de partir au tra­
vail." Ce peut-etre aussi la si.nq>le et épisodique excursion dans 
un coin lointain du Village: la Place Lionel Terray pour llll étu­
diant de la résidence Sud ; les espaces verts du Sud fr6quentés une 
fois ou l'autre par les habitants de la Rue Duhmœl. L'enchaîne­
ment des circulations piétonnières ponctuées par des petits espaces 
verts, les changements modérés de perspective invitent facilement 
à la digression au Village Olympique. Il n'y a d'obstacles que 
juste assez ~n intensité et en noni>re pour inviter à la prolonga­
tion de la dlgression. 
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La présence de mments polysémiques dans les cheminements, les 
aai>ivalences simultanées difficiles à saisir en sont l'indice le 
plus radical. On a ainsi des anbivalences modelant l'espace-temps 
d'l.llle partie de cheminenent où me seule valeur est clairement 
désignée, l'autre simplenent coruiotée. 

Deux exemples ramassant les cas notés: 

''Dans la Rue Duhanel, on voit toute la Rue Duhamel ; mais à 
''hauteur du sol, c'est coupé par les arbustes. En hauteur, 
"c'est tme ioonotonie • • • y' à que des bruits qui peuvent faire 
"lever la tête ( ••• ) C'est plus au niveau du sol que ça se pas­
"se. Ce qui se passe au niveau de la rue, on ne l'à que si on 
"franchit ce petit passage." 

• "Ca change quand j 'arrive Rue Marie Reynoard ; il ne senble que 
"les bâtiiœnts sont tournés vers 1 'extérieur • • . Dedans • • • Ce 
"qui ne senble faire partie intégralenent du village, ce sont 
"les bâti.Jœnts qui ne sont pas en contact avec la circulation, 
"enfin qui • • • où on retrouve tm certain calme." 

Par delà les œivalences apprentes de Haut/Bas, Extérieur/Intérieur 
on saisira que la polysémie fondamentale joue sur tme confronta­
tion entre le perçu-représenté et le ressenti-pratiqué, entre ce 
que l'on se représente d'tm lieu en général et l'expérience qu'on 
en fait à tel nan.ent. L'œivalence est tme confrontation dans le 
présent de l'ordre de la vue tendant toujours à la représentation 
abstrayanteet de la conduite de la marche. 

Le lieu remarquable pratiqué selon la polysémie décalée est la 
Place Lionel Terray. Les habitants, au gré de leurs cheminements, 
la recOIU1aissent connœ tme place mais aussi comme moins qu'tme 
place au sens villageois du terme. L'évocation par collage (Place­
Village) instaure tm régime de décalage dont on peut citer la sé­
rie de ruptures enclenchées (par le hiatus initial) 

P 1 ace - Village 
(Place Lionel Terray) (village) 
• vacuité générale • densité minimale 
• anonymat • familiarité 
• muverœnt centrifuge • nouvement centripète 
• gravitation laxe • gravitation dense 

En définitive, cette place qui pourrait être le centre du Village 
est tm lieu de fausse densité. La pratique cheminatoire ne fait 
guère que la traverser. Elle est ni plus ni moins qu'tm carrefour, 
au sens circulatoire, et à ce titre n'invite qu'à des arrêts plu­
tôt brefs, ou à des stations en quelques coins reculés ou très 
assignés territorialement (le café). 
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L'habitant ne sait jamais très bien sur quel rode il y transite; 
toute signification entrevue en appelle une autre. 

La bifurcation la plus fréquenment racontée au Village Olympique, 
se pratique sur un mode non absolu donc sirnplément préférentiel 
et selon une organisation symétrique dans les sens d'aller et de 
retour: "quand je reviens, je préfère contourner ce truc ••• " 
Les lieux prêtant à bifurcation sont : les variantes des abords 
de la M.J.C., les petits massifs disséminés dans le Village, la 
bifurcation possible sur la fin de la Rue Christian Turc. 

Les rnétathèses de qualité ne sont jamais radicalement tranchées. 
Ainsi 1 'onbre qu'apporte la nuit sur les lieux cheminés se com­
pense par une forme d'agrément particulière. ''La nuit, on ne 
voit pas ce qui se passe à plus de dix mètres, y'à un éclairage 
particulièreiœnt diffus. Ca manque d'ouverture." Mais : "c'est 
calme, pis y'à de l'air." Toutefois les trajets d'hiver sont 
connotés d'une certaine tristesse : "C'est assez froid, et y'à 
ro ins de monde • " 
Le oouverent de domiciliation se contracte et se replie sur 
l'aire du logement. 

2.1.1.2. - A l'Arlequin 

Figures_d'évitement 

Etant donné la contexture piétonnière implantée par l'aménageur, 
les plus fréquents paratopismes se démarquent des chemins tracés. 

Les cas d'évitement portent donc en majeure partie sur l'ensemble 
de la galerie et des chemins aioonagés. On évite par effet de 
répulsion ou par changement de direction plus ou moins volontaire 
selon le contexte. On voit ainsi apparaître ce qu'une habitante 
namne des "chemins sauvages". Ces chemins ne laissent pas de tra­
ces, soit que le sol ne le permette pas, soit que la substitution 
soit un acte singulier et ne marque pas le terrain. Ainsi, on 
"coupe par l'herbe" et, ou, on passe "à travers les massifs", ou 
"à travers les parkings", ou même, sans plus de précision, "on 
passe à côté". 

D'autres paratopismes collectivement répétés laissent des emprein­
tes : chemins demi-sauvages pourrait-on dire. Certains ne sont 
connus que des initiés ; ainsi le "tunnel" fait par des enfants 
dans la verdure touffue de la crique Nord. Certains semblent rac­
courcir le trajet, d'autres le rallongent. 

La démultiplication extrême de ce type de chemins à !'Arlequin 
trouve un indice éclairant dans les récits de certains habitants 
qui refusent même les sentiers damés par l'usage déviant répé­
titif. Alors, on ''préfère aller carrément à l'extérieur sur 
1 'herbe". "Ah, la dernière fois, on n'a pas parlé des chemins 
dans 1 'herbe. MJi, j 'ai remarqué que même dans le parc, je ne 
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suis pas toujours les petits chemins. La dernière fois, je 
n'ai pas eu dans l'esprit de vous le dire, mais j'aime beaucoup 
marcher sur l'herbe. M$me s'il y a le chemin et 1 'herbe côte à 
côte, et bien je prends l'herbe, c'est plus agréable." 

Un raccourci sur un segment peut rallonger ensui te le chemin 
"Pour aller à 1 'ate 1 for-bois ( .•• ) j 'ai traversé le s tacle, et 
puis • • • y' à une h;..1 <; qui termine le bout du stade, et il y a 
deux chemins qui se séparent. Moi, je coupe à travers la haie 
après, je suis descendu dans la cour de 1 1 école, et après je 
1' ai contournée!' 

Plusieurs cas de paralipse sont à noter: 1ihabitante qui fait 
un écart en passant devant le bar où eut lieu tme bagarre. "Main­
tenant, on ne peut plus y aller", dit-elle. L'enfant qui raconte c001-
ment se limitent longitudinalement ses trajets au Sud du quar-
tier : "j'y vais très rarement, sauf quand je fais une petite 
course à pied vers Carre four • • . Derrière, c'est un terrain va-
gue, je regarde souvent quand il y a des roulottes ou des gitans 
••• , c'est marrant, mais j'y vais pas." 

Ces cas nous amènent progressivement aux péritopismes par les­
quels on ne diverge pas franchement de sa direction initiale, 
mais on contourne, on varie le trajet sur un segment limité. 
Soit il y a évitement de lieux ressentis cOOlllle appropriés (appro­
priation effective ou possible) : les bars, l'entrée du C.E.S., 
soit il y a variat.ion par contournement d'obstacle physique. 

Ainsi, il existe dans le quartier i.me fonœ spatiale particulière 
qui favorise les contournements à courte séquence, il s'agit de 
trous triangulaires percés dans les nn.Irs bordant les entrées 
d'ascenseur, ou allégeant un mur porteur, sous la galerie. Le 
niveau du seuil de ces "trous" implique un changement dans la 
continuité du mouvement déant~latoire. Lieu de passage électif 
des enfants, mais aussi de bon norrbre d'adultes. Aux ''heures de 
pointe" nous avons décompté au moins un ou deux passages toutes 
les minutes, par le trou situé au niveau du 60 et placé sur l'axe 
principal de la galerie. 

A chaque franchissement de trou, quelque chose d'autre qu'un 
choix au nom d'un géométrisme rationnel se produit: la mise en 
jeu, au sens littéral de l'expression, d'une modification notoire 
<le la moticité. 

Cas typique de di~ssion, il faut citer le cheminement dans les 
mezzanines. Les itants qui les empn.mtent pas variation sont 
toujours entraînés plus loin qu'ils ne le voulaient et le lieu à 
contourner s'oublie alors. La digression écrit un cheminement 
qui vaut pour lui-même en définitive. 

On relève encore des digressions plus exceptionnelles de trois 
habitants raconta.'1.t comment à un certain moment d'un trajet cou­
tumier, l'envie leur prit de se perdre à partir d'un certain mo-
100nt, de se laisser conduire, serrole-t-il. Mais leur récit lais­
se voir au contraire quelle part de création réside dans ces 
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pratiques digressives : "Une fois ( ••. ) j'avais envie de faire 
ça, j'avais envie de me perdre là-bas, et j'ai trouvé que c'était 
bien pour se cacher (rire) (récit des pérégrinations) • • • Fn 
plus, c'était le soir, alors c'était assez spécial ••. conrœ dans 
tm labyrinthe quoi ! . . . l'impression plutôt que ••• que la vue 
quoi !" Notons de nouveau cette substition de la conduite de 
la marche à l'ord:-e de la vue, c'est-à-dire de la perception au 
loin et de la prévision, aux deux sens du terne. 

L'anùivalence apparaît dans plusieurs entretiens et s'inscrit re­
marqüâbleiœnt dans les formes de ! 'Arlequin. 

Un bel exemple en est donné par le plafond de la Galerie. A la 
fois ciel accompagnant le cheminement, il est en même temps la 
base des logements. La première valence n'est jrunais que sentie 
confusément quoiqu'onmiprésente dans les cheminements. La seconde 
valence est de nature représentative et allusive. Or, la canpé­
nétration des deux aspects d'tm même élément formel ressort bien 
du vécu. Pour ces habitants, à plusieurs endroits, le plafond 
semble descendre ; c'est pourtant le sol qu'on voit descendre au 
loin. On dit meîne ce truisme :'. "Sous la Galerie c'est plus sont>re 
que sur la place du marché !" (alors que le marché est à ciel 
ouvert), qui n'aura de sens que si l'on saisit bien COJI!llent le pla­
fond est senti conune firmanent. 

A travers un exemple aussi typé, il apparaît que l'ambivalence 
trouve des résonnances qui dépassent le statut de figure élémen­
taire ; en effet, elle est toujours porteuse d'un jeu d'évalua­
tions, d'indications référentielles, de syrrbolisations qu'on aura 
à considérer plus avant; ainsi dans le cas de la Galerie : pla­
fond rassurant/sous-bassement :inquiétant. 

La PQlysémie décalée survient dans les divers cheminements à pro­
pos ae lieux presque toujours identiques, ainsi l'entrée du C.E.S. 
ainsi le marché: autant de lieux qui, aux heures de gravitation 
dense, décotwrent dans le cheminement qui les aborde, non seule­
ment tm sens, mais plusieurs s'évoquant les uns les autres inévi­
tablement. 

Citons plus en détail un exemple de lieu qui, marqué par tm style 
collectif de gravitation dense, en garde les rémanences même aux 
heures de gravitation laxe : les ascenseurs. Un complexe de qua­
tre significations essentielles accompagnant chacune un certain 
style, une certaine conduite socio-spatiale se fixe en un tel 
lieu : 

1. Lieu de crainte, d'angoisse, d'agression technique et que la 
nécessité oblige à fréquenter; 
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2. Lieu de contrainte physique et sociale (avec possibilités 
de conflit ouvert); 

3. Lieu où la station imnobile et les échanges verbaux minimaux 
sont de rigueur; 

4. Lieu de connivence entre victimes conmtmes des sévices (pos­
sibles) d'tm instnunent décrié et à propos duquel les conver­
sations sont possibles. 

De manière paradoxale , 1' ascenseur dont on dit tant qu' i 1 n'a 
rien d'tm instnnœnt de cOIIIJlllIDication, poussé au conble de l'in­
cOIIIDlOdité, devient tm lieu COJllllUil des conversations, et en ce sens 
tm ''enbrayeur" de comnn.mication verbale. En même temps, il en­
cl6t dans sa cage tm maximum de tension qui s'épanche par des 
soupirs d'abord, puis des paroles ou exclamations de crainte ou de 
colère. A ce nœient trois issues possibles : le retour au silence 
ou la sortie ; la discussion plaintive, raisonneuse ou revendica­
trice; la troisième issue se soupçonne et se suppose : l'agres­
sion physique contre l'instnmient. 

Des quatre sens que nous citions, qui sont quatre manières de 
passer dans l'ascenseur, chaam peut appeler effectivement les 
autres dans le cours d 'tme même descente ou montée ; surtout, cha­
am suppose toujours les autres. Ainsi, les expressions suivantes 
100ntrent ces liaisons décalées dans leur ordre d'apparition: 

"Les ascenseurs, pour descendre d'tme coursive, c'est inutile, 
"on perd plus de temps. Ils marchent mal, ou les portes sont 
"longues à fermer ••• ". 

''M::>i, je ne les prend que pour monter( ••• ). tvbi, j'en parle par 
"expérience professionnelle, y'à des malfaçons : ils sont mal 
"conçus." 

"Ils sont pas bien, hein ! ( ... ) . 
"ou y' à pas de hunière. Tu vois , 
"les cables, sinon, ça •.• ( .•• ) . 
"ascenseurs, j'sais pas pourquoi, 
"je serai là-dedans, quoi ! J'ai 
"qui rentrent." 

Ils marchent quand ils veulent 
ces ascenseurs, faut changer 
tvbi, j'ai toujours peur des 

mais j'me dis : tm de ces jours, 
toujours peur pour les enfants 

''Oh, pis les boutons qui manquent ! j'sais pas si c'est du van­
"dalisme : je crois pas. Mais au début ça m'a saisi ; les gens 
"avaient tme frousse monstre des portes. Ils croyaient que 
"c'était tm étau qui allait les broyer!" 

''Dans l'ascenseur (en sortant) pour noi, je suis vraiment dehors 
''hein ! Bonjour, bonsoir. On ne peut pas entamer la discus­
"sion. Non! C'est tm truc intennédiaire. Je vois des gens qui 
'tlisent beaucoup de choses dans l'ascenseur. Pour moi, non! 
''Enfin ... " 

La bifurcation est souvent présente dans les cheminements des 
habitants dë l'Arlequin et s'exerce soit dans la fréquentation 
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du parc sur un mode occasionnel ou accidentel, soit sur lD1 JOOde 
plus nécessitant, le long du tracé de la Galerie. Le cas des 
piliers implantés au milieu de la Galerie à certains endroits est 
le plus éclairant. Les habitants pratiquent la bifurcation de 
manière différente pour lD1 même lieu : soit en passant d 'lD'l côté, 
puis de l'autre selon l'aller-retour. "Les gens passent à gau­
che ! (rire) • • • Et moi, eh bien, c'est toujours à droite (rire)" 
soit en passant toujours du même côté (Ah, je passe jamais der­
rière."), soit selon hésitations et variations non répétitives. 

Spatialeiœnt parlant, la bifurcation représente la polysémie si­
multanée offerte par tm lieu; on peut alors attribuer à cette fi­
gure ainsi localisée les qualifications d'aléatoire, d'indiffé­
rence quant à la nature des ternies en concurrence ; alors tm cro­
quis donnerait le dernier mot de l'explication. 

En même temps l'acte de cheminer se serait dissous. 

Pour nous la bifurcation s'impose entre lD1 ordre de la vue et l.Ule 
conduite de la marche ;en effet, dans cet exemple précis du 
pilier du 100, de loin tm seul sens de passage semble viable (en 
venant du 60: à gauche, en venant du 110: à droite) ; de près, 
c'est-à-dire quand le contour est illlllinent, tout change ou tout 
peut changer, car la perspective elle-même, outre qu'elle se mo­
difie complètement, laisse place à la conduite plus immédiate 
des pas. 

Au gré de la conduite du cheminer, s'il y a "jeu", ce n'est plus 
sur le champ d 'tme probabilité globale, mais dans la concurrence 
entre l'indétennination et l'anticipation, par tout ce que la 
temporalité du cheminer peut apporter de différent ou d'imprévu 
dans l'espace à parcourir pré-vu; par tout ce que la conduite 
de la marche peut avoir anticipe et qui déjoue l'ordre de la 
perspective. 

Conme dans les autres quartiers, nous trouvons des métathèses de 
qualité liées aux modifications de contexte selon le temps : va­
riations nycthémérales, saisonnières, ou rrême simplement d'acti­
vité selon les heures de la journée. Toutes les expressions re­
levées peuvent se résUiœr dans deux citations. Sur tm court seg­
ment de Galerie parcourue par tme habitante 

"J'aime bien le matin ••• les ménagères qui vont, qui viennent ; 
"c'est calme • •• Et puis à midi, c'est le contraire, y'a l.Ule 
"activité plus rapide, plus de bruit. On sent que les gens sont 
"pressés. L'après-midi je sors très peu • • • Autrement, ça dépend 
"des jours ; par exemple y'a des jours, malgré les mêmes heures, 
"où c'est très différent. Par exemple, le dimanche, c'est très 
"calme • • • La coursive est calme • • • des bonnes odeurs de cui­
"sine dans la rue, c'est très agréable; l'ascenseur vient tout 
"de suite, persomie dans la galerie; pareil les gens se 
''pranènent, y' a très peu de monde d'ailleurs s'il fait beau" 

Cette citation contient en raccourci tout ce que nous avons pu 
trouver dans l'ensemble des récits. Elle note les variations 
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